






Dighized by Coc 


RAPPORTS 

Slt K 



ll\E MISSIO^ LITTÉRAIRE 


KA MACÉDOINE. 


Digitized by Google 



KXTRAIT 


DKS AHCIIIVES DES MISSIONS SCIENTIFIQUES ET LITTÉHAIRES. 

TOME l’ilKMIKR. TBOISIÉME SERIE. 


Digitized by Google 



RAPPORTS 




L'NE MISSION LITTÉRAIRE 

EN MACÉDOINE, 

PAR M. AUGUSTE DOZON. 


IHIS59.. 



PARIS. 

IMPRIMERIE NATIONALE. 

M ÜCCC I.XXIII. 


Digitized by Google 



Digilized by Google 


l’HKMIKK MAPI' OR T 


Sl'R 

UNE MISSION LITTÉRAIRE EN MACÉDOINE. 


lantiina, ic h .septembre «87a. 

Monsieur le Ministre, 

J’ai l’honneur de vous adresser, aujourd'hui, un premier rap- 
port sur la mission dont vous aviez bien voulu me charger, et qui 
consistait à vérifier sur les lieux mêmes, c’est-à-dire dans l’an- 
cienne Thrace macédonienne, l’authenticité de nombreux chants 
populaires récemment recueillis parmi les Bulgares qui habitent 
cette contrée. Cette première partie de mon travail traite de l'ob- 
jet spécial de la mission, la question d’authenticité; dans un se- 
cond rapport, je m’occuperai des chants eux-mêmes, j’en décrirai 
les différentes espèces, et j’en donnerai des extraits ou des ana- 
lyses; enfin un troisième rapport sera consacré à une collection, 
que j'ai jadis formée moi-même (elle est prête depuis longtemps 
pour l’impression, en texte original et en traduction), et qui, em- 
brassant toutes les variétés de la poésie populaire bulgare, se rat- 
tache par les chants mythologiques à celle que j’ai eu à examiner 
en Macédoine. Se borner, en effet, à démontrer que celle-ci n'est 
point l'œuvre d'un faussaire, n’aurait qu’une médiocre utilité, si 
on ne la faisait connaître en elle-même; il faut donc dire ce qu’elle 
est au fond et dans la forme, en attendant que l'impression, pro- 
chaine d'ailleurs, au moins pour une partie des textes *, les mette 
dans les mains du public, et en même temps il conviendra d’en 

* M. Vorkovitch imprime en ce moment h Belgr.itte, à ses frais et avec luxe, 
un premier volume conten.-inl environ sept mille vers aceoinp, ignés d'une tra- 
diietion fninçaisi*. dont l'aulenr est un Bohême. Ce volume doit paraître vers la 
lin de l'.aulomne. 
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éclairer la nature et ririiportaiice pwr des comparaisons soit avec 
les autres chants bulgares, soit avec ceux des Serbes et des Grecs; 
en cfTet, entre ces trois peuples, rapprochés par leur situation 
géographique, il existe, au milieu de différences très-grandes, 
plus d’une ressemblance d'idées , de mœurs et de croyances. 

La découverte des premiers Chants du lihodope^, tout différents 
par leur contenu de presque tout ce que l’on connaissait jusque-là 
de la poésie orale bulgare, avait été, en 1867, annoncée avec un 
enthousiasme extraordinaire au monde savant par M. Verkovitch 
(Etienne), Serbe bosniaque établi à Serrés, où il fait le commerce 
de médailles et monnaies antiques, et à qui l’on doit, d’ailleurs, 
plusieurs publications relatives aux Bulgares de la Macédoine^. A 
l’en croire, il semblait que le nom et la mémoire d’Orphée, ce 
personnage singulier auquel l’antiquité a prêté tant de rôles divers 
et dont l’existence était déjà révoquée en doute par Aristote, 
fussent encore vivants dans la tradition des montagnards thraces- 
macédoniens. Ce fait, qui pouvait jeter des lumières inattendues 
sur un des points les plus intéressants et aussi les plus obscurs de 
l’histoire poétique et religieuse de la Grèce, méritait dès lors d’être 
éclairci; aussi attira-t-il l'attention du savant directeur de l’Ecole 
fran<;aise d’Athènes, auquel M. Verkovitch s'était d’abonl adressé. 
A sa prière, M. Albert Dumont, alors memlire de l’Ecole, et l’un 
de ceux qui, par leurs talents et leur savoir, paraissent devoir faire 
le plus d’honneur à cette noble institution , s’était rendu tout exprès 
à Belgrade, où se trouvaient les premiers manuscrits. Il avait pu 
s’en faire une idée générale, grâce aux analyses, traductions orales 
et commentaires qu’il devait à la complaisance du directeur du 
musée, M.Chafarik, ctdans une lettre àM. BurnouP, il s’était déjà 
cru en droit d’émettre des couclusions qui s’accordent, en géné- 
ral, avec celles que je vais avoir, Monsieur le .Ministre, l'honneur 
de vous exposer. Mais M. Dumont ne savait pas le bulgare, ses 

* Ccllf^ piprcMion n’cAt pas d'unft enti^ro juslcMc, beaucoup <lc clianis ne 
tirant point leur origine de cette montagne, mais elle a df^jà été employée dans 
le Bulletin de I Ecole française d'Âthhies, et je ni’cn senirai brcvitatis causa. 

* CbanU domestiques (iteucKe aeciie) des Bulgares de la Macédoine, avec 
une préface en serbe; Belgrade, 1860. — Mœurs et coutumes du même, peuple, 
avec des renseignements stalisUqne.s; paru en traduction russe .sous le litre : 
Onncauie Cbira I>ojrap*b uacejaioiitBx’b Maae^ouifo; Moscou, i8Ü8. 

* Ballet n fie l'École française d'Àthènrs, n“* III et IV, reproduite au tome VI 
des Archti'cs des missioiu scientifiques. 
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■-enseignements étaient de seconde main, et aucune traduction 
n’avait pu être donnée par lui. Comme j’avais moi-même, sur ces 
entrefaites, publié dans le Ballelin de l'Ecole d’ Athènes (n“* V à 
VIJI) une analyse de la première et longue pièce concernant le 
prétendu Orphée, et la traduction de quelques autres morceaux, 
M. Burnouf pensa que l'élude que j’avais faite d’ailleurs de la langue 
bulgare, à PhilipjKipolis, où je résidais alors, me mettait en me- 
sure de décider le point en litige. De là , et sur sa bienveillante 
proposition , la mis.sion dont les résultats sont consignés dans le 
pré.sent rapport. 

I. 

Les chants du Rhodope (puisque nous sommes convenus d’em- 
ployer cette e.vpression) ne roulent point seulement sur les aven- 
tures d’Orphée, ou pour parler plus exactement, d’Orfèn*, Frèn, 
Ufrèn, Frcnouché, Forlen, formes diverses, et ce ne sont peut-être 
pas les seules, sous lesquelles ce nom se rencontre; il y en a aussi 
plusieurs qui sont consacrés à un personnage non moins fameux de 
l’histoire positive, Alexandre le Grand; d’autres ont pour sujet les 
migrations de tribus anonymes®, et semblent contenir une rémi- 
niscence des invasions barbares qui amenèrent la chute de l’em- 
pire romain, si même elles ne se rapportent à une époque beau- 
coup plus ancienne; l’invention de l’écriture, l’introduction du 
blé et de la vigne comme plantes cultivées, reviennent souvent 
aussi, soit qu’elles forment à elles seules la matière d’une èompo- 
sition, soit surtout qu’elles soient mêlées à celles des classes pré- 
cédentes; enfin le monde où l’action est placée aixmde en .agents 
et en faits surnaturels, et c’est même dans ce nierveillcu.x, déci- 
dément slave, et dans les vestiges nombreux d’un ancien culte 
que réside, à mon avis, le principal intérêt de ces légendes ver- 
sifiées. 


' Le mol est accentué sur la dernière syllabe et prononcé esaclemcnt Orjéne. 
Il est souvent écrit aussi Oarjin, mais le changement d’o en ou, et réciproque- 
ment, est perpétuel en bulgare. 

’ Les noms de Sltu^ej ou même de Baltjores ne se Irouvenl point dans les pcv 
mas, ni rien qui puisse faire soupçonner qu'il s'agit de ces peuples; les seules 
expressions géographiques connues qu'on y rencontre sont la mer Noire, le Da- 
nube (le blanc Danube, let deux blancs Danitbrs), et encore il est trés-donlenx 
<[ii'eltes s'appliquent é l'ancien tstrr et à rKiixin. 
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Chacune des catégories indiquées devra être passée eu revue 
séparémcul, quoique hrièvèinent. LVxamen auquel je me suis 
livré à Serrés ii’a pu être lui-même que Irès-rapide, si i’oii songe 
qu’il sVst élendu à une masse de manuscrits renfermant prés de 
90,000 vers* •* ? Néanmoinsj ai respérance que cette revue fournira 
une réponse alTirmalive a la question d'authenticité, si la même 
preuve ne résulte déjà, pour les autres comme pour moi, de 
l'histoire même de la découverte que je vais aborder. 

Mais disons d’abord que M. Verkovilch n'a rien épargné pour 
qu'il ne put rester aucun doute dans mon esprit; c’est sous son 

* Les mnuuscriU étaient clans im assez grand désordre : entassés à mesure 
qu ils arrivaient, ils étaient seulement à peu prés divi>és en cinq ou six sériions, 
d'après l'époque de leur réception, mais plusieurs pièces manquaient de litres. 
A l'origine cVtait M. Verkovitch qui les inscrivait, quoique les titres qu'il a donnés 
ne soient pas toujours l'expression exacte du contenu de la pesma; pour les der- 
nières sections l'écrivain s'est chargé de ce soin. Voici le total des pesmas e.t des 
vers dont elles se composent : 


1 section * 


i6,a36 

a* section 


14,945 

3* section 


io,i58 

4* section 


i3,7àn 

5* section 

i3 

4.944 

6* section" 

34 

aS,5oo 

Autres 

6 

î 


'77 

85,53a 


Il va de soi que je n'ai pu tout lire, d'autant plus c{ue le manuscrit n’était 
pas toujours lisible; pour en prendre connaissance, je me suis guidé tant sur 
les indications de Verkovitch, que sur celles que contenaient les titres. 

Il faut remarquer que ce catalogue ne comprend pas les aiiti*es pcvsmas, cpie 
M. Verkovitch s’était procurées antérieurement, non plus que le.s traditions en 
prose écrites par son scribe, et dont plusieurs sont as.sci étendues. 

P. S. M février 1873. — Une lettre de M. Verkovilch, en date du i" jan- 
vier 1873, m'informe que son agent qui, à l’épocpie de mon voyage, était dans 
un état de santé assez inquiétant, a repris son travail de collecteur et lui a déjà 
fait parvenir cinq cahiers de pesmas, contenant chacun de 6 h 8,000 vers; ces 
pièces, dont quelques-unes roulent sur des sujets tout à fait nouveaux, doivent 
jeter un grand jour sur celles qui ont été antérieurement recueillies, et dans le 
nombre il s'en trouve une énorme (o^romno) sur la naissance de Vwnu Boya. 
Sur cette divinité, voir mon second rapport, section mytholoyie. 

* Doni une partie est sou» presse à Belgrade. 

•* HeoiTcillirs enlr«‘ le h décembre 1871 cl le 5 février 187», et toutes <le la InMichr de 
i'oiotks. 
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toit hospitalier que j'ai pendant six semaines, du -jj mai au 6juil- 
let) pris connaissance des matériaux qu’il avait sans aucune ré- 
serve mis à ma disposition; c’est en sa compagnie que j'ai fait 
plusieurs excursions destinées à m’éclairer, par mes propres yeux , 
sur l’origine de ces manuscrits, et il a été infatigable dans ses ré- 
ponses aux nombreuses questions que j'avais à lui adresser. J’ai 
contracté envers lui une dette personnelle de gratitude dont il 
m’est d’autant plus agréable de faire ici l'aveu , que je suis loin 
d’être d’accord avec lui sur la valeur des textes découverts et sur 
les conclusions qu’il en tire, et que je ne partage nullement les 
vues qui lui ont servi de mobiles dans ses recherches. *' 


11. 



Quels sont ces mobiles? Ils ont été exposés très-longuement et . > 
très-franchement par M. Verkovitch lui-même dans deux lettres 
en langue serbe, imprimées au journal national {narodne novine) 
d’Agram, et dont l’une, la seconde, n’occupe pas moins de vingt- 
cinq feuilletons de ce journal, du n“ 270, 29 novembre 1869, au 
n° 18, 24 janvier 1870, et ils se réduisent à ceci : obtenir la 
preuve : 1° que les anciens lllyro-Thraces étaient des Slaves; 

2° qu’ils sont restés purs et sans mélange depuis l’antiquité , n’ayant 
changé que de nom (le nom moderne est celui de Bulgairs)('t que, 
par conséquent, Orphée (et sans doute Alexandre) était Slave et 
Bulgare; 3° que les Slavo-Bulgares sont les seuls auteurs de la ci- 
vilisation, faussement attribuée jusqu’ici aux Hellènes. Voici les 
propres paroles de M. \erkovitch, que je traduis fidèlement. 
n° 290 : • i\’y eût-il pas d’autres inolifs (|ue le caractère Irès- 
noirci (dont il vient de faire la peinture et qu’il attribue aux Grecs 
actuels) , cela sulTiraitpour convaincre tout le monde de l’entière 
justesse de la conjecture que j’ai précédemment exposée relative- 
ment à l’origine de la civilisation, c’est-à-dire que les Hellènes 
n en ont nulleuient été les fondateurs. • 

Au fond de ces paradoxes étranges, appuyés surtout sur la 
maxime : iialura non facil salins, et qui ne pouvaient germer que 
dans la tète d’un Slave animé (un peu gratuitement, puisqu’il n’est 
p.is mé.nc Bulgare) de toute la haine qui s’est ravivée avec plus 
de violence que jamais entre les Bulgares et les Grecs, il y a une 
idée juste, c’est que les peuples ou les races disparaissent rarement 
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d'une manière complète. Si donc on se bornait à dire que dans les 
veines des habitants actuels de la Macédoine et de la Thrace il y 
a encore un peu du sang des tribus, fort mai connues d'ailleurs, 
qui peuplaient le pays il y a trois mille ans, la proposition pour- 
rait être acceptée dans ces ternies, c’est-à-dire dans les limites oéi 
l’on rattacherait, par exemple, le Parisien de 187a au Gaulois de 
Lulèce. Mais identifier le Pomak (Bulgare musulman) d’aujour- 
d’hui avec les lllyro-Thraces et s’étayer des obscures légendes sur 
Orphée pour faire honneur à ceux-ci de la culture hellénique, 
dont ce Pomak a gardé si peu pour son propre usage, c’est avancer 
des faits non-seulement sans preuves, mais inlirmés par une foule 
de preuves contraii'es. Et, ce|iendant, ces énormités trouvent fa- 
veur auprès de quelques-uns. N’avons-nous pas entendu énoncer 
sérieusement qu’.\ristole était Bulgare, parce qu’il est né en Ma- 
cédoine? « Quel dommage qu’il n’ait pas é-crit en bulgare! » nous 
conlcntàmes-nous de répondre *. 

Au reste, dans ces théories comme dans la science iiiGiiiment 
trop snperüciellc, il me coûte de le dire, des étymologies, M. Ver- 
kovitch n’est peut-être que l'écbo d’un ouvrage bulgare, imprimé 
en l8ô(), à Odessa, et ayant pour titre V Indicateur, ou guide pour 
servir à la recherche et à l’examen des plus anciens traits de l’exis- 
tence, de la langue, de l’origine et du gouvernement des Bul- 

* Les Thraccs, surtout ccui de la Piéric olympienne, refoulés par l’invasion 
macédonienne, ont pu fournir à la relif^ion des Grecs et au génie assimilateur 
de leurs poêles des idées, des mythes et des sujets de légendes, la science mo- 
denie le reconnaît; on peut voir k cet, égard la mythologie grecque (édition aile* 
mande] de L. Prcllcr, à l’article Orphée. Mai.s M. V. ne veut même pas admettre 
cette émigration , il n'a pas assci de sarcasmes et d'invectives contre Vossius, cher 
(pii il a trouvé d'abord la mention d’une circonstance regardée avant lui et depuis 
comme historique. 

Ce rapport était écrit, lorsque le hasard a fait tomber entre mes mains réditlon 
originale de la traduction de Thucydide par Ch. Levesque (i^gS), où cet écri* 
vain, dans une excursion, la seconde du tome II, se fondant sur Ic.s nombreuses 
resM'mblances du grec et du slavon, prononce, sans d’ailleurs injurier personne, 
que les Hellènes ne furent autre chose que des Slaves. Quand bien même cette 
conclusion aurait été ratifiée, ce qui n'est pas, que je sache, il resterait à explL 
quer comment une faible partie de la race, resserrée dans les étroites limites de 
la llellade, est devenue le peuple brillant «énergique et créateur que l'on sait, 
tandis (pie l’immense majorité, restée au delà de ces limites, a eu un rôle si 
eOTacé. Voici le titre de la dissertation de Levesque : «Sur l'origine septentrionale 
des Grecs, prouvée par l'identité primitive de leur langue avec l’uiie des plus 
ancienne' langues du nonl.» 
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gares, de leur glorieux passé, etc.*. L'auteur, Uakovski, que j'ai 
connu, a joué un certain rôle dans la politique orienlale, et il 
avait, comme écrivain, assez de talent pour être utile à ses com- 
patriotes , s’il n'eût consumé presque toute sa vie dans l’intrigue. 
Journaliste, auteur de pamphlets et de poésies, il était, en outre, 
atteint de grécophobie au premier chef, et c’est la haine qui lui 
a tenu lieu de toute science pour établir dans la préface de son 
Indicateur les propositions suivantes comme base de l’ouvrage : 

1* Les Bulgares sont venus de l’Hindoustan; 2° depuis leur ar- 
rivée en Europe (de longs siècles avant l’ère chrétienne) ils ont 
toujours vécu dans les lieux qu’ils habitent aujourd'hui; 3° la 
langue bulgare, telle qu’elle est parlée actuellement, ne diffère 
que très-peu du sanscrit et du zend, que le monde savant regar- 
dait comme des langues mortes. C’est cette langue qui, dit-il, « est 
notre source principale et la plus sûre jwur la démonstration que 
nous voulons donner; • 4° l’alphabet grec et le cyrillique sont tirés 
du zend; 5° le bulgare est plus riche que le grec; 6° dans toute la 
Grèce antique il n’y a pas une dénomination géographique qui ne 
soit bulgare; 7° l’oracle (raia-iHiue) de Uodone a été fondé par les 
anciens Bulgares; 8" les philosophes grecs ont volé toutes leurs 
idées dans l'Hindoustan, et les ont fait passer pour leurs, etc. 

Or Rakovski ne savait pas plus le sanscrit que le zend, comme 
le démontrent surabondamment les preuves étymologiques qu’il 
prétend donner à l’appui de ses assertions. L’ignorance et l’outre- 
cuidance vont ici de pair. Que les langues slaves (dont le bulgare 
a d’ailleurs perdu plusieurs caractères essentiels*) appartiennent 
à la famille des idiomes dits indo-européent , c’est ce qui n’est con- 
testé par personne, et elles sont admises à ce titre dans les grandes 
grammaires comparées qui ont, de nos jours, solidement établi 
les lois de l’afllnité et de la filiation des langues. La moindre con- 
naissance de ces lois et des inductions historiques auxquelles elles 

' rioKaaaJcq-b njii pAKono4CTBO sarb « 4 a u3BCkbjiti> h naAiipnflTb uaiîcrapbi 
HbpTbi Haulcru ôbtTiiif aauKa, uap 04 onoKJOueiiifi, CJaeiiaro iiu npoiiiecrsia u 
npoH. OTh r. C. PaaoBCxaro. 

^ La <iécllAai<on a presque complétcmeul <Usparu « ainsi que l'infinilif des 
verbes; uu article postposé y a été intnxiuil, comme en roumain. M. Miklosich 
{Ver^lcit:bcnde Orainmaùk der sluwischen Spracken, t. 111, S 372 ] cix>it que ces 
changements se sont accomplis sous l'influence d'une langue analogue au chki- 
pelare actuel et parlée par un peuple avec lequel le.s Buigare-i se seraient mé- 
langés. 
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oui serx i île base empêcherait île faire venir, par exemple , ilirec- 
leincnl les Bulgares de l'Hiuiloustan , et de donner leur langue 
pour mère au grec. Je ne puis m'empêcher aussi de remarquer ici 
comhien la mode s’empare des mots, quel abus il en est fait, et 
quelles graves conséquences on prétend quelquefois en tirer, sans 
même bien les com[)rendre; ainsi les dénominations ilMi^'c/i et de 
Touranien, si récemment connues et adoptées, servent di^k de chi- 
bulelh pour ainsi dire, on revendique l'iine exclusivement pour 
soi, et l'on jette l'autre comme un outrage à la tête de ses adver- 
saires. Suivant Rakovski et M. Verkovitcb, les Hellènes n’étaient 
pas des Aiyas, et nous voyons des Slaves et des Allemands pro- 
poser froidement d'exterminer ou de rejeter en Asie un des 
peuples les plus méritants de l'Europe, les .Magyars, uniquement 
parce qu’ils sont louraniens , alors que parmi les peuples slaves, 
pour ne parler que de ceux-là, il en est deux au moins, les Russes et 
précisément les Bulgares, qui, c’est un fait indubitable, sont mé- 
langés d’une forte proportion de ce sang touranien. Il semble 
qu’aucun homme de bon sens ne demandera à une nation : Es-tu 
aryenne, tourauieone, ou quelque autre chose que ce soit.^ mais: 
Qu’as-lu fait pour riium.'inilé? Or, la réponse que l’iiistoire im- 
pose aux Bulgares est faite pour leur inspirer plus de modestie, 
dans leur propre intéiêt,et s’ils ne veulent s’aliéner d’utiles sym- 
pathies. 

•Mais je laisse pour ce qu’elles valent ces opinions plus que 
hasai-ilées et qu’il était pourtant utile de faire connaître, et je 
reviens à riiistorique de.s recherches de M. Verkovitcb, entre- 
prises à partir de i855. •Quand ilonc, dit-il [n° 290 du journal 
d’Agram), je fus arrivé à cette conviction que ce que je cherchais 
(c’est-à-dire les preuves des assertions énumérées plus haut) 
devait infailliblement se trouver parmi les Slaves des monts 
Rhodope et l’érin, je me mis aussitôt à recueillir les chants, les 
contes et les coutumes de cette contrée. Lorsque j’avais mis la 
main sur un chanteur ou une chanteu.se, je ne les làcliais pas 
qu’ils ne m’eussent dit tout ce qu’ils savaient. En même temps 
j’écrivis à mes amis et connaissances des pays environnants, de 
Salonique, de kouknush *, de Melenik , etc., pour les prier de 
rerherclier dans le peuple des chants concernant les rois de 

' K'yKyni, <)aiix t.i M,it'é4luinf occidoiiljilc. 
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Macédoiue, Philippe et autres, cuimue aussi les poètes thraces, 
Orphée, Musée, Linus, Thomyris, etc. Mes amis me promirent 
de faire ce que je leur demandai.s, mais parmi les personnes 
ayant (juelque instruction, il y en eut qui non-seulement furent 
surprises de l’idée mise en avant par moi, mais qui la trouvèrent 
boulTonne au dernier point. • Comment, me disaient-ils, pouvais- 
« je avoir la pensée de découvrir dans ce pays des chants se rappor- 
« tant à Orphée, Alexandre, etc., alors qu’il est connu de tout le 

• monde, que, dans la presqu’île thraco-illyrienne, il n’y avait 
« pas trace de Slaves avant l’arrivée des Bulgares , des Croates et des 

• Serbes. • Sans me laisser aucunement décourager par cette objec- 
tion, je continuais à recueillir des chants et des contes, et j’en 
possédais déjà plus de mille, dans pas un desquels il n’y avait 

trace de ce qu’il me fallait En 1807, en travei-sant la pelile 

ville de Valovichté ‘, j’avais appris que dans le village de Krou- 
chovo il y avait des chanteurs qui savaient jusqu’à cinq cents 
pièces. Ce fut de là que me vint plus tard le salut, lorsque, en 
i865, je fis par hasard connaissance avec un jeune moine du 
couvent du Saint-Précurseur nommé Théodosié. En réponse à 
mes questions, il m’a appris à ma grande joie que son propre 
frère était maiire d’école à Krouchovo*. qu’il savait écrire non- 
seulement en grec, mais en slave, et qu'il pouvait lui écrire poul- 
ie charger de recueillir des chants et des contes. Ce que je le priai 
aussitôt de faire, en promettant de récompenser convenablement 
son frère et ses peines 

* Au bout de quinze jours je reçus de lui, avec un nouveau 
cahier de pesmoj *, une lettre que voici ; (cette lettre, imprimée 
dans le texte bulgare, a pour objet principalement d’ex|)rimer des 
doutes sur la possibilité de l’existence en .Macédoine, et en général 

parmi les Bulgares, de chants sur Orphée, Alexandre, etc ) 

J’avais fait sa connaissance le i'''' mars i8()5. Durant les trois 
mois qui suivirent, presque chaque semaine je reçus de lui 
un pli de chants presque tous mythologiques et qui n’avaient 

‘ Ba.io»niur, nom bulgare de Demirllis'ar. 

’ Toi djiou ilpadpdgou, h deux heures de SeiTC.s. 

* KpyiiiêBO. 

* Je me servirai i|uel<|uerois de ce mol, p.irce <|u'il commence à èlre connu 
dans la littérature européenne, et quoitpi'il désigne spécialement les ctianis 
serbes; la forme bulgari’ en ,?st peseii [n-kceiij, au pluriel pesni. 
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pas le moindre intérêt pour moi, lorsque enfin luit le jour le plus 
solennel et le plus cher de ma vie, celui du 8 août, où me par- 
vint de Krouchovo la nouvelle que mes conjectures n'avaient pas 
été un vain songe. • 

Cette nouvelle concerne la découverte d'une pesma sur • le 
tzar de Macédoine Philippe. » Elle a vingt-deux vers et on la tient 
d’un berger, nommé Stoïan Merkarev, du village de Koertchovo. 
C'est une chanson de danse; j'en donnerai plus loin la traduction. 

M. Verkovitch raconte ensuite (n°* 296, 297 et 299), avec une 
grande prolixité et avec le même accent d’enthousiasme, comment 
on lui procura, pendant cette mêmeannée, d'abord un fragment 
sur l'arrivée des Slaves en Europe^, • en confirmation d’une conjec- 
ture qu'il avait formée cinq mois auparavant, • puis une première 
pièce, de trente-neuf vers, sur Orphée, recueillie par l'instituteur 
de Tcharvichté, village à une heure de Krouchovo, et enfin , après 
la promesse d'une récompense de dix ducats, motivée par ■ l'inap- 
préciable valeur qu'aurait pour la race slave la découverte de chants 
relatifs à Orphée,» un long poème de huit cent cinquante-trois 
vers sur le môme sujet, — celui qui a été imprimé à Moscou et 
dont j'ai donné l'analyse au Hullelin. Elle a été écrite sous la dictée 
d’un chanteur du village de Guerman, mais M. Verkovitch, qui 
en avait d’abord entendu réciter le fond par un autre chanteur, 
n’entra en possession de la pièce elle-même qu'au bout de quel; 
que temps et après de véritables angoisses morales, tant il crai- 
gnait d’être déru. A l’occasion d’un retard apporté dans l’envoi de 
ce texte : «Napoléon lui-même, dit-il, après la bataille de Wa- 
terloo, ne devait pas être plus abattu que je l’étais en ce mo- 
ment. » Quand il l'a rerue: «Je ne savais, dit-il encore, ce dont 
je devais le plus m’étonner, ou de ce que mes pressentiments s’é- 
talent réalisés en tout, même à l’égard de l’étendue, — la pièce 
avait près de mille vers, ou d’une poésie si magnifique et .si 
incomparable, etc.» Suivent une apostrophe à la maïka Slava, la 
mère abstraite et idéale de la race slave, et des malédictions sur 
le jour où les Slaves, • désertant les principes moraux, si sévères 
et divins, de leurs ancêtres les Aryens, commencèrent à singer 
les coutumes corrompues et les usages impies et immoraux des 
Grecs, puis des nations occidentales, cam sancto sanctas eris, el 


' Voir la noie 2 ilc la |)a^c il. 
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eum perverso perverterii. • On reconnaît ici le langage dévot du 
parti slavophilc de Moscou, des (ils de la sainte Riuiie. 

III. 

A partir de ce moment M. Verkovitch poursuivit le Glon sur 
lequel sa persévérance, servie par le hasard, l'avait fait tomber; 
il recueillit des matériaux pour ce qu'il appelle les Védas des 
Slaves de la presqu’île des Balkans {Vede Slavéna balkanskoga 
poluostrova) , et dont l’ensemble se monte déjà, sans parler de 
plusieurs traditions mythologiques en prose, à près de quatre- 
vingt-dix mille vers. Disons tout de suite que cette masse énorme, 
qui ne parait pas trop extraordinaire à ceux qui connaissent l’an- 
cienne fécondité poétique des Serbes et des Bulgares, le devient 
moins encore quand on voit les mêmes sujets traités à satiété, avec 
des variantes sans (in, et jusqu’à des cenkiines de vers répétés 
identiquement , à la façon homérique. 

Pour cela il prit d’abord à ses gages la personne dont il a été 
fait mention plus haut, le maître d'école de Krouchovo, auquel 
il assura deux mille piastres turques (moins de aôo francs) par 
an, ce qui permit à celui-ci de quitter sa place d’instituteur, dont 
il ne relirait que la moitié environ ; puis il lui fournit les moyens 
d’ouvrir une petite boutique de bakkal, ou d’épicier marchand de 
boissons, telle qu’il s’en trouve habituellemeut dans les villages 
de Turquie. Celui de Krouchovo étant traversé par une route 
fréquentée, qui conduit de Salonique, par Demir-Hissar, à 
Nevrokop et de là dans la haute Thrace et en Bulgarie, cette 
situation de boutiquier avait l'avantage de mettre Yovan Bkonomov 
ou Gologanov ’ en contact immédiat et journalier, et sans qu’il 
y eût matière à soupçon, avec la portion du public dont il avait 
le plus à apprendre, c’est-à-dire avec les muletiers {kiradjis) 
Pomaks, qui vivent du transport des marchandises. Plus tard ce 
ne fut plus par une somme (ixe que M. Verkovitch le rémunéra, 
mais par des avances successives, dont une partie passait, bien 
entendu, à titre de gratilication, aux clranteurs. Dans ces derniers 

' Il ne pi'Piiait d'abord (|uti le nom d'Ekoiiouiuv, (-iiipruiité à la proffs^ioii de 
.HOii père [olMop6fios)\ l utage <le celui de (iologanov, upparleuanl ii un de scs 
a.<«cendants , lui n été MifjgéiVî, comme plus slave, M. Vcrkovilrli. 
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temps même il se conteiituit de lui pa^er à un laux convenu la 
feuille de copie. 

Yovan avait été maître d croie, mais son savoir était des plus 
bornés; il le devait en entier à un |)opc de village, et dans les 
écoles rurales grect|ues de la Turquie, l'enseignement est on ne 
peut plus élémentaire, presque nul pour ainsi dire; ànonner le 
psautier des Septante, ou quelques livres de liturgie, ÔxTcânxoï. 
c’est à peu près à quoi se réduit l’instruction qu’y reçoivent les 
enfants, de quelque nationalité qu’ils soient. Albanais ou Vala- 
ques, Bulgares ou (irccs; pour ces derniers même on peut dire 
qu’ils n'entendent pas beaucoup plus le livre mis entre leurs 
mains que les enfants turcs le Coran arabe. C’était donc le grec 
que Yovan enseignait, et il n’avait à l’origine qu’une idée très- 
confuse de l'ortliographe bulgare, comme en font foi les premiers 
textes recueillis par lui et que j’ai eus sous les yeux; avec de 
l’exercice il a acquis ce qui lui manquait à cet égard. H n’avait 
d’ailleurs, comme je m’en suis convaincu dans mes conveisations 
avec lui, aucun goût pour la poésie ni pour le métier de collecteur, 
et c’est uniquement à titre de gagne-pain qu’il a exercé pendant 
plusieurs années l’espèce de profession que M. Verkovitch lui avait 
fait embrasser. 

Je vais dire maintenant comment il la pratique. L’occupation 
n’est pas aussi simple ni même aussi innocente qu’elle le semble 
au premier abord. Il y a deux classes principales de chanteurs. 
Remarquons en passant que ce nom de chanteur [pévet:^], en 
bulgare et dans les langues congénères, comme aussi dans le 
grec homérique (àoiSôs) , désigne à la fois et l’auteur, toujours 
inconnu, du chant, le poète, et celui qui le débite, le rhapsode, 
exprimant ainsi la fonction primitive de la poé.sie, qui e.st d’étre 
chantée. Mais la distinction que j’ai en vue ne se rapporte point à 
ce fait; dans les pays bulgares le nombre des rhapsodes de profes- 
sion , des pevlzi proprement dits, ambulants et aveugles pour la 
plupart, est très-restreint, et il y a en général peu de chose à en 
tirer; il ne s’agit ici que d’individus qui, doués d’une bonne 
mémoire et apparemment d’un goût particulier, aiment à l’occa- 
sion à faire entendre les morceaux poétiques, parfois très-nom- 


‘ Il'hnru, au pluriel n'iiiuii , pevUi: en rus^e crnioTHopeui», un mut savant , 
•jui C.sl l.i fradiiclion exacte île , vorsiricatenr. 
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breux, qu'ils savent; le mot tie classes que j'ai employé avait trait 
à la religion du chanteur. Selon en effet qu'il est chrétien ou 
musulman, la manière de procéder est dilférente et offre bien 
plus de difficulté dans le dernier cas que dans le premier, quoique 
là aussi le métier de collecteur puisse avoir ses inconvénients. Je 
m’explique. 

Le jxilythéisme a laissé des traces multiples et ]irofondes dans 
les croyances, les coutumes et même les pratiques religieuses des 
Bulgares, qui ont adopté le christianisme as.sez tard, au ii’ siècle, 
et dont quelques tribus l'ont échangé, depuis la conquête turque 
et à différentes époques, pour l’islainisme. Les Bulgares maho- 
métans occupent principalement le district de Moglena, entre 
le Vardar (Axius) et le Strymon, aux environs de Dorian [Tau- 
riuni), et celui de Nevrokop, à la jonction des chaînes du Périn 
et du Rhodope, le Dospat moilerne. On leur donne, et ils ac- 
ceptent, le nom de Pomak, d’étymologie obscure, qu’ils se sou- 
viennent d'avoir porté avant la conquête turque'. Ils n’ont pour- 
tant, tout au moins dans la dernière région, nullement adopté 
la langue de leurs vainqueurs, et ce qu’ils ont pris de leurs 
croyances religieuses est bien snperliciel, et il est évident que le 
christianisme, dont ils ont fait profession durant quelques siècles, 
était lui-même resté affaire de pure forme. Cette persistance des 
croyances païennes est attestée, entre autres preuves, par la poésie 
populaire, qui à son tour n’a pas peu contribué elle-même à les 
conserver et à les entretenir. On ne saurait s’en étonner, si l’on 
songe qu’en Occident un clergé, généralement instruit et agissant 
d’ensemble, n’a pu encore, malgré dix-huit siècles d’efforts, faire 
disparaître complètement les religions antiques. Dans le coin de 
terre dont je parle , le clergé, à part les évêques envoyés de Cons- 
tantinople, était indigène et plongé dans la plus profonde igno- 
rance, tout comme les khodjas des Pomaks, et il ne leur venait à 


‘ Ce nom se trouve répété trois fois, et cVst le seul texte où je Taie jamais 
rencontré, dans un chant de ma collection, que je publierai en appendice. Il 
commence ainsi : 

X04UJ loiïaK, xojHJ IloMaR Ha nycra<Ta BoftcRa, 

Ha nycra-ra aoficRa, aoucRa TarapiiicRa. 

Uu héros est allé, un Pomak est allé à la |;ueiTt’ inaiidilr, 

A la gtierrr manditr, la gnrrre contre les Tatars, 
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l'esprit, ni aux uns ni aux autres, de combattre ou même d'im- 
prouver des observances dont ils avaient été imbus dans leur 
enfance, ou plutôt ils alliaient naïvement, comme cela se voit 
ailleurs, les idées et les pratiques de religions successives. Mais 
depuis trente ans environ les choses ont commencé à changer. 
Parlons d'abord des musulmans. 

A mesure — cela est de notre siècle, — que le pouvoir du 
sultan s'est établi plus solidement en dehors de la capitale et a fait 
sentir davantage son influence centralisatrice, l'islamisme a pro- 
fité de cette extension de l'autorité politique dans des contrées 
qui, comme celle des Pomakset l'Albanie, étaient musulmanes 
plutôt de nom que de fait (la circoncision même n'y était pas 
toujours pratiquée}; des imams osmanlis ont paru à la suite des 
agents de recrutement, ils ont ouvert quelques écoles, répandu 
ainsi davantage la connaissance de la langue turque, et enûn 
proscrit tout ce qui dans les usages s'éloignait de l’orthodoxie. La 
poésie populaire, à cause de son fonds mythologique et surtout 
comme témoignage vivant d'une nationalité non ottomane, tom- 
bait nécessairement sous le coup de cette proscription à la fois 
religieuse et politique. Aussi est-il défendu aujourd'hui, sous 
peine d’interdiction de la mosquée et peut-être d’encourir de graves 
suspicions, de chanter publiquement; par suite les jeunes gens 
apprennent à mépriser ce qui formait pour ainsi dire la vie 
morale de leurs pères, en même temps que le zèle religieux ravivé 
les sépare de plus en plus de leurs frères de race. 

Par ces raisons on voit qu’il serait impossible de recueillir dans 
les villages musulmans aucun monument de la poésie antique. 
La situation de fagent de M. Verkovitch lui permet seule de rac- 
coler au passage des voyageurs, des muletiers surtout, comme je 
l’ai dit, et encore que de précautions à prendre, que de rebuffades 
n'a-t-il pas à essuyer? C’est par une question directe qu’il lui faut 
•s’assurer si chaque individu sait des pesmas, parfois la réponse 
est brutale et empreinte du mépris qu’inspire le ghiaour, le raya, 
d'autres fois elle est évasive. Supposons qu’elle ait été aflirmative, 
et qu’un pauvre diable de kiradji, alléché par la promesse d’un 
peu de paru et de fromage, voire d’un verre d’eau-dc-vie et de 
quelques piastres, consente à réciter ce qu’il sait, il y faut encore 
de la prudence, car il ne doit être vu d'aucun de ses coreligion- 
naires, qui jrourraient le dénoncer; on s’enferme dans la petite 
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maison d’Yovan, située en ariière de la boutique, ou dans un 
carré de potager placé à quelque distance, et le baklcal, transformé 
en scribe, écrit sous la dictée pendant de longues heures et, 
parait-il, avec une rapidité prodigieuse et infatigable, car il y a 
tel jour (le 4 décembre 1871 } où les manuscrits portent l’indica- 
tion de sept pièces, ayant ensemble six mille trois cent onze vers, 
recueillis de la bouche d’un seul individu'. Car Yovan, à la suite 
de chaque pesma, a scrupuleusement indiqué, au moins dans 
les dernières années, le nom du chanteur, son âge appro-ximatif, 
le village qu'il habite, le jour où lui-même a écrit le morceau, et 
parfois la personne de qui le chanteur l'avait appris. 

Ici se place une observation qui n'est pas sans intérêt, et qui 
explique comment le collecteur va si vite en besogne, ce qui se- 
rait de toute impossibilité, si les pesmas lui étaient réellement 
chantées, surtout à la manière traînante des chanteurs de profes- 
sion. 11 n’est peut-être pas un Serbe, même parmi le peu de gens 
instruits ayant du goût pour la poésie populaire, qui, si on lui 
demande de débiter une pesma héroïque, sans le secours de l’ins- 
trument ordinaire, la goaslé, soit capable de le faire autrement 
qu’en chantant, c’est-à-dire en suivant la mélopée consacrée pour 
ce genre de compositions et analogue à notre récitatif d’opéra. 
Pour les Bulgares, il en est autrement, comme j’en ai fait l'expé- 
rience. 11 leur est facile de réciter leurs poésies purement et sim- 
plement, tout conrme si c’étaient des contes. Cela rend certai- 
nement plus facile et plus expéditif le travail du scribe. Et il ne 
se borne pas à transporter des vers sur le papier, il lui faut en- 
suite demander et noter l’explication d'une foule de termes obs- 
curs, incompris souvent du chanteur lui-même, et ces explica- 
tions, ces gloses, qui embrassent les divers sujets traités dans les 
pesmas, ne forment pas la partie la moins importante de la col- 
lection de M. VerLovitch. J’y reviendrai plus tard. 

' • Le Pomak Hasan , du village de Drianovo-ie-IIaut, âgd de soixante à soixante- 
cinq ans environ, lequel avait appris ces chants de son père, qui était un chan- 
teur [pesnopeels) fameux dans les villages de cette contrée-là. ■ (Tije pesni sa 
cujeni ot Hasan, ix scia Gome-ürjanovo , na voirast okolo 6o-65 godini, kojito 
pesni ituril ot basta si, kojto bil cujen pesnopeec po onezi-kana scia : dobaviha 
sa na i dckemvrija na leta iS7>-) décris ici, comme je le ferai quelquefois, le 
bulgare <fapri!s la prononciation, et dans le caractère latin usité en Croatie. 
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IV. 

Les sources chrétiennes , dont il me reste à parler, sont éparses, 
elles ne coulent pas, comme les précédentes, vere le collecleiir, 
qui doit se mettre en niouvemont pour aller à leur recherebe ou 
puiser «H celles qui lui sont indiquées. Au moins on croira qu’il 
peut le faire, s'il a du temps et des ressources, la tète levée et 
sans regarder si on l’observe. Il n’en est pas tout à fait ainsi, ces 
sources aussi sont gardées, pour me servir d’une métaphore em- 
pruntée aux fictions populaires, par des dragons, dont il faut élu- 
der la vigilance : les dragons ici encore sont les défiances poli- 
tiques et religieuses. Une simple allusion au sort des frères 
Miladiii, morts empoisonnés, selon toute apparence, au bagne 
de Constantinople, pour avoir public précisément une collection 
de chants des llulgares de la Macédoine ', éclaircira ma pensw. 
Dans la lutte où sont engagés les Grecs et les Bulgares, et qui a 
pour but apparent l’obtention par ces derniers d’une hiérarchie 
ecclésiasticjue indépendante, les deux parties surveillent avec une 
attention jalouse leurs mouvements mutuels, et la haine ne re- 
garde guère aux moyens qu’elle emploie. S’appuyant tour à tour 
sur le gouvernement de la Porte, qu’ils cherchent à mettre 
dans leurs intérêts en lui persuadant que le danger vient de l’ad- 

' Celle collection (E’b.irapcRB Hapo.liin n'fectin, etc. Agram, i8Gi). qui ne 
comprend pas moins de sis cent soiiantc-qualorie pi^ces, a été imprimée , malheu- 
reusement sans aucun soin, aux frais de l'évéquc de Diakovar, M*' Strossmayer, 
patron libéral de la littérature des Slaves méridionaux , principalement dans .ses 
tendances nationales, et dont le rôle éloquent au concile de 1869 n'est pas en- 
core oublié. Les deux frères Aliladin (le pluriel bulgare est Mnja^uuoBqn) 
étaient de Stroiiga, boui^ près d'Ochrida, qui forme du côté de l'Albanie la 
limite de la population bulgare. L'aîné, Dimitri, qui était marié et père de cinq 
ou six enfants, fut arrt'-té h la suite (func dénonciation qui le repré.sentait comme 
agent de propagande étrangère. 11 avait envoyé à ses frais , è l'université (f Athènes , 
puis à celle de Moscou, son frère cadet Constantin, qui, revenu en i86i et 
ayant appris l'arrestation de son ainé, se rendit à Constantinople pour le voir. 
Là il fut aussi jeté dans les prisons du bagne, et, si j'en crois une notice ma- 
nuscrite que j'ai sous les yeux , des démarches faites par diverses ambas.sades 
pour rendre ces malheureux à la liberté parais.scnt avoir hâté leur lin. .M. Ver- 
kovitch, dans l'avant-propos de son opuscule précité [opisanie, etc.), ne craint 
pas d'attribuer leur mort violente à un empoisonnement payé, dit-il, au direc- 
teur du bagne (qu'il nomme) par les Phanariotes et les Tiintiares. C'est aller 
peut-être un peu loin. 
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versaire, ils ne se font pas, à l’occasion, faute de dénonciations 
dont l’etrcl peut être fatal. La politique turque, malgré une ré- 
cente démonstration, très-curieuse à ce point de vue *, n'a jamais 
professé aucune tendresse pour le principe moderne des nationa- 
lités. Tout ce qui tend au développement particulier de l’une 
de celles que renferme l’empire, la dominante exceptée, est fait 
pour lui être suspect. 

Dans le même ordre d’idées, quoiqu’on puisse admettre aussi 
la volonté sincère d’extirper des croyances antichrt'-tiennes, l’é- 
vêque de Melenik, dont le diocèse comprend le village de krou- 
chovo, s’est rencontré avec les khodjas musulmans, dans le désir 
d’anéantir la poésie orale bulgare, et par les mêmes moyens, les 
foudres de la religion. Depuis trente ans que cet évêque occupe 
son siège, il en a interdit, lui aussi, sous peine d’excommunica- 
tion, la récitation publique. Je ne pense pas que cette arme ecclé- 
siastique ait été souvent employée à un pareil propos, mais il n’en 
est pas moins vrai qu'il est prudent de ne pas passer pour un 
slavisant trop zélé, car même parmi les Bulgares il y a toujours 
un parti hellénisant, et les haines de village ne sont pas les moins 
à redouter. 

Je me suis peut-être un peu étendu sur ces diflicultés, qui en 
somme n'ont pas empêché Yovan de faire sa besogne, de se traii.s- 
porter là où l’existence de quelque pièce intéressante lui était si- 
gnalée, ou, s’il le jugeait plus à propos, de la faire recueillir par 
d’autres. J’en ai vu qui lui avaient été Iransmises, écrites en ca- 
ractères grecs. Il n’a point couru les aventures ni éprouvé les fa- 
tigues auxquelles se sont soumis des collecteurs célèbres de notre 
temps, comme Lünnrot, à qui on doit le Kalevata finnois, ni 
Vouk Sléfanovitch, qui pendant quarante ans de sa vie a ras- 
semblé les pesmas serbes. Mais ils travaillaient pour leur propre 
compte, et d’ailleurs ils ont rempli en même temps la lâche d'é- 
diteur et celle de critique, tandis qu'Yovan n’a été qu’un simple 

' Il y a Irois à quatre ans que le grand viiir Ali-Paclia institua à Constantinople 
une commission chargée d'élaborer un alphabet albanais, dont les éléments de- 
vaient être empruntés à l’écriture arabo.turque, afin, était-il dit, de mettre les 
Chkipetars à même de cultiver leur langue et de développer leur littérature. l.a 
tentative n'a eu aucune suite. [Voir le Courrier d’Orirnt, n® 2,376.) Dans l'article 
auquel nous renvoyons , on trouve le passage suivant : • En elTct Aristote , Alexandre 
le Grand, Pyrrhus, etc. etc. ne sonl ils pas les enfants de cette tene classique?» 
Ainsi voilà les Albanais qui disputent ans Bulgares Aristote et Alexandre! 
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5crit>e réunissant pour ainsi dire iiiécaniqueiiient des matériaux 
qui seront livrés au public sans qu'un seul mot y ait été changé. 
Mais ceci me ramène à la démonstration qu'il m'incombe de four- 
nir, puisque dans ce qui précède j'ai implicitement admis l'au- 
thenticité des chanis du Hhodope. 

V. 

Dans l’hypothèse où ces poésies seraient fabriquées, il y a deux 
cas possibles: ou M. Verkovitch lui-méme serait le faussaire, ou, 
étant de bonne foi, il aurait été la dupe de quelque imposteur, 
comme cela a eu lieu tout récemment, par exemple pour les lettres 
dites autographes de Pascal. Je raisonne pour ceux qui ne con- 
naissent pas M. Verkovitch; quant à moi, je ne l'avais pas vu 
depuis un quart d’heure, que je ne conservais plus de doute sur 
sa sincérité. Les impostures littéraires ne sont pas très-rares, mais 
elles se proposent pour but soit un lucre immédiat, comme dans 
l’exemple rappelé tout à l’heure et qui n'est pas le seul de son 
espèce, soit la renommée, mobile du malheureux Chatterton, et 
de son compatriote Maepherson, l’arrangeur d’Ossian. Or, en ce 
qui concerne l’espoir du gain, on a vu que depuis quinze ans 
M. \ erkovitch avait dépensé une partie de ses économies à réunir 
les produits de la littérature orale bulgare, et qu’il continue en 
ce moment, pour l’impression des textes, des sacrifices dout il n’y 
a guère de dédommagement pécuniaire à attendre; les ouvrages 
de ce genre ne sont pas de ceux qui trouvent beaucoup d'acheteurs. 
D'autre part, la gloire du collecteur ou de l’éditeur, la seule qu’il 
ambitionne, sera toujours trop modeste pour compenser le labeur 
colossal qu’exigerait une fabrication sur une aussi vaste échelle. 
Ajoutons qu’il ne lui serait même pas possible de l’exécuter con- 
venablement, au point de vue de la langue, qu'il ne possède pas 
a.ssez à fond. 

« .Mais, me dira-t-ou peut-être, il y a encore un cas po.ssible, et 
il semble précisément ressortir de la corrcspontlaiice que vous 
avez traduite ou analysée; c’est celui des poésies tchèques du pré- 
tendu manuscrit de Kralodvor {Kralodvorski riikopis), c’est-àdire 
une imposture commise dans un but politique, au piofit d’une 
race; car la position des Bulgares à l’égard des Grecs a beaucoup 
d’analogie avec, la situation réciproque des Slaves et des Allemands 
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eu Bohême. ■ J’avoue n’ètre pas en élat, par mes études person- 
nelles, de prendre un parti dans la question d’autbeiilicité du l'a- 
meux manuscrit qui, découvert ou exhibé d’abord en 1817 (d'a- 
près l’écriture, on en a fixé la date entre 1290 et i3io), a donné 
lieu à une polémique des plus irritantes, les Slaves en général ad- 
mettant pour vrai ce que les Allemands, avec non moins d'en- 
semble, rejetaient, peut-être sans motifs suHisants. L'assimilation 
pourra bien être faite, et il m'a été rapporté que déjà des jour- 
naux, en Allemagne et en Angleterre, s'étaient occupés de la ques- 
tion et avaient admis d'emblée l'hypothèse du faux. Cette objeo 
tion, on doit le reconnaître, tire en effet quelque force delà 
correspondance de M. Verkovitch, et je ne l'ai pas dissimulé à 
lui-même. On l'y voit partir d'un but préconçu , demander à tous 
les échos des documents concernant tel et tel personnage, annon- 
cer ouvertement dans quelle intention il désire les posséder, et 
stimuler par la promesse de récompenses ceux qui les lui four- 
niront. Il y avait là peut-être de quoi allécher la cupidité, peu 
exigeante toutefois, d'un faussaire: d'accord ; mais reconnaissons 
aussi que l'instigateur de cette mystification littéraire, s'il n'eût 
pas été sincère, aurait agi autrement, avec plus de mystère, et 
sans proclamer le mobile qui lui tient tellement à coeur et qui, 
annoncé avec tant de fracas, devient au premier abord une arme 
contre lui. Sur ce chef aussi il doit donc être mis hors de cause. 

Maintenant s'est-on joué de lui? L'imposteur ne pourrait être 
qu'Yovan Gologanov, de la main duquel sont écrits tous les textes 
sans exception, soit, ce que j'admets, qu'il les ait recueillis lui- 
même, soit, comme cela est arrivé pour le plus petit nombre, 
qu'il n'ait eu qu’à les transcrire après les avoir reçus de quelque 
autre, parfois tracés en caractères grecs, ainsi que je l’ai dit. Or 
la rémunération qui lui était payée, et dont une partie était em- 
ployée en gratifications aux chanteurs, était à peine un sullisant 
salaire pour un copiste, obligé en outre à de fréquents déplace- 
ments; que serait-ce donc si on lui attribuait la qualité d'auteur? 
Son désintéressement aurait déjà lieu de surprendre, mais surtout 
de quelle fécondité d'imagination et de quelle rare facilité ne 
faudrait-il pas le supposer doué, pour qu'en six ans, de i865 à 
1872 , il eût pu livrer une telle multitude de compositions, qu’elle 
étonne comme œuvre, non pas d’un individu, mais d’un 
peuple ? 
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Mon opinion était déjà faite à Serrés par la lecture des textes, 
et c'est pour remplir un devoir et comme par acquit de cons- 
cience <(uc je voulus voir Yovan, l’interroger et juger par moi- 
même s’il restait quelque possibilité de lui attribuer la paternité 
au moins d'une partie des chants du Rbodope. Pour cela je me 
rendis à Krouchovo, mais en passant je visitai le petit village de 
Radovo, à une heure au delà de Demir-Hissar, gros bourg qui 
est lui-même à quatre heures de Serrés; il paraît qu’une des pre- 
mières pièces sur Orfèn, notre Orphée, y a été recueillie. Le 
vieux pope bulgare qui, dans sa maison, formée d’une seule 
chambre, faisait lire le psautier grec à quatre ou cinq petits gar- 
çons, me dit avoir connu dans le pays deux chanteurs, morts 
depuis peu d’années à un âge avancé. Il n'avait entendu, et par 
hasard, car son plaisir n'était pas là, que l'un d'eux, portant le 
sobriquet de grammalik , parce qu’il était l’écrivain du village, 
et le seul nom fameux qu’il se rappelât était celui de Marko Krn- 
liévitch ou lils de roi, le héros que se disputent les Serbes et les 
Bulgares; celui d’OrR*n lui était inconnu. Ce pope me confirma 
l’usage, si différent des habitudes serl>es, où sont les chanteurs 
bulgares, ceux toujours qui ne le sont pas de profession, cela 
s'entend, de réciter sans s’accompagner d’un instrument. 

Les deux localités précitées sont encore dans la vallée du Stry- 
mon (Crpysia, Strouma), mais à Deniir-Hissarcommence un vaste 
massif montagneux, qui s’étend au nord et à l’est, et en s’élevant 
toujours, jusqu’aux hautes chaînes du Périn et du Rhodope. La 
petite rivière qui traverse Demir-Hissar pour aller se jeter dans le 
Strymon coule dans une étroite vallée, que je remontai pour 
gagner, à cinq lieues de distance, le village de Krouchovo, sis au 
flanc d’un ravin et sur le bord d’un des deux cours d’eau, dont 
la réunion forme la rivière. Celle-ci roule en grande quantité de 
la poudre de fer, que les paysans recueillent durant la mauvaise 
saison, et qu’ils fondent et convertissent en barres dans des four- 
neaux très-primitifs appelés samokov, sàns doute de ce que 
chacun en a un pour soi seul {sam). C’est le nom de cette poudre 
de fer {mrava ) , qui semble être reproduit dans celui de la tribu 
des MarvaUi formant la population, éparse dans une centaine 

' Mapnaan. U’autres font dériver ce nom de mrar, fonmii , votdant indiquer 
les habitudes laborieuses de la population, ou encore du grec paüpor, noir, qua- 
lificatiqn qui convient b des minetirs. 
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de villages, d'une grande partie de la région montagneuse indi- 
quée plus haut, celle qui est comprise entre Serrés , Demir-Hissar 
et Nevrokop. J’ai dit tribu, car il parait d’après les recherches de 
M. Verkovitch ^ que tous les Bulgares de la Macédoine sont par- 
tagés en tribus ou clans naturels {pleme ] , ayant des dénominations 
particulières, portant un costume uniforme, mais se distinguant 
entre elles par des coutumes qui leur sont propres et par les par- 
ticularités de leurs dialectes. 

Logé dans une dépendance [pLsrSx^i) du grand couvent de Kosé- 
nitza, je passai deux jours entiers dans la société d’Yovan , qu’il 
me fut facile d’observer à mon aise. C’est un homme de vingt-huit 
ans; il est marié avec une femme du pays et a quatre enfants. Il 
porte le costume en drap bleu d’un usage général parmi les mar- 
chands chrétiens des villes de la Turquie. Timide, d’un caractère 
doux et sympathique, il est dépourvu de tout enthousiasme poé- 
tique; tout le feu de son patron n’a même pas réussi à lui mon- 
ter la tête à l’endroit des pesmas. Ma conviction qu'il n’était absolu- 
ment pour rien dans leur composition se fortifia de plus en plus 
dans nos entretiens, et je ne négligeai point de l’appuyer encore 
d’une autre preuve plus directe. A ma prière, il ül venir un paysan 
du village voisin de Tcharvichté ('lapmime), nommé Kostadin 
V'ocltchan (B'b.iMan) qui connaissait parfaitement le nom d’Orfen, 
et me récita pour une petite partie, mais de manière à ne pas me 
laisser de doute sur l’identité de la longue pièce analysée au Dal- 
letin. J’écrivis ensuite sous sa dictée un chant de trente-sept vers, 
dont le héros, un brigand (llaramia), était aussi Ourfen, mais 
plus tard je le retrouvai dans les premiers manuscrits de M. Ver- 
kovitch, avec quelques variantes et le nom d’Ourfen remplacé 
par celui d’iognèn. 

Ce chanteur, qui était plus que médiocre et qui paraissait 
d’ailleurs intimidé, promit de me procurer, moyennant quelques 
piastres que je lui donnai, un morceau qui ne saurait manquer 
d’offrir de l’intérêt. Il se rapporte à une scène réelle, quoique 
tout à fait analogue à celle des sorcières dans Macbeth, c’est-à-dire 
à la célébration d’une de ces solennités païennes qui subsistent 
encore çà et là. Au village de Kœrtchovo (K'bpueBo), éloigné de 
trois quarts d’heure de Krouchovo, on offre chaque année, le jour 

' VoyHz l'appendice, n* I. 
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(le Ici Saiiit-Eiie (20 juillet- 1" août *), un sacririce d'animaux., à 
savoir trois ou quatre jeunes vaches grasses et n'ayant pas encore 
mis bas, pour le village tout entier, dont chaque habitant, chef 
de famille, immole en outre pour sa maison un chevreau. Les 
vaches sont mangées en commun , mais d’abord les chairs sont 
dépecées, mises dans un chaudron, et tandis qu'elles cuisent, les 
vieilles femmes dansent autour du feu une ronde, en chantant 
respè-ce d'hymne dont on m'a parlé. On enterre ensuite les têtes 
des victimes; le reste des os est conservé dans le bas des maisons 
za herikiet, pour obtenir d'abondantes récoltes. A Krouchovo 
même ces sacriGces n'ont cessé que depuis dix à douze ans; ils 
étaient offerts à Dieu (B03) sans aucune autre désignation *. 

é 

VI. 

J'ai dit, en commençant ce rapport., que dans celui qui suivra 
je passerai en revue chacune des catégories auxquelles on peut 
ramener les chants du Rhodope., et qu'alors le fond même de ces 
compositions fournirait un argument décisif, selon moi, en fa- 
veur de leur authenticité. Mais je veux anticiper sur cette exposi- 
tion, pour montrer dès à présent que fidée d'un pastiche doit 
être exclue, et je choisirai, pour n'être pas trop long, une portion 
de mon sujet, celle qui se rapporte à Orfen ou Orphée et qui 
pique dès lors le plus la curiosité. L'auteur d'un pastiche a forcé- 
ment un modèle devant les yeux. Maepherson lui-même, dans son 
Ossîan anglais, n'a fait que mettre en œuvre et développer des frag- 
ments originaux en langue gaélique. Le nom d'Orphée étant donné , 


* On sait c|Uo ce saint, appelé par les Slaves gromornik, le Tonnant, est cher 
eux, comme chez les Grecs, la transformation du soleil et de Jupiter. 

^ Ailleurs, dans un village des environs de Nevrokop, c'était an dieu Koled 
qu'on .sacrifiait naguère; les os des victimes étaient en.suite enfouis. 11 n'y a pas 
longtemps non plus que dans un autre village du même di.slrict, nommé aussi 
Kroucliovo, et qui est habité par les Pomak.s, ceux-ci fêtaient le Boaiie ime; on 
dansait à cette occasion de.s rondes, oè les femmes, non voilées, prenaient part. 
L'habitude do sc voiler existait alors à peine pour les musulmanes de cette con- 
trée, comme pour celles des baUas de Bosnie, niais déjà elle était devenue presque 
générale par l'iuniiencc des khodjas osmaulis. La fùte du noacie une , ou nom de 
Dieu , est une ancienne solennité païenne chrutianhée ; çà cl là les Poniaks gardent 
encore d’autres observances chrétiennes, comme de ne manger que du poisson 
le jour de saint Nicolas i*t celui de saint Spitidion. 
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il est clair que si l'on voulait fabriquer quelque cliose sur ce thème 
et refaire, pour ainsi dire, une édition bulgare des chants orphiques 
[eux-mêmes apocryphes), on aurait choisi comme texte d'imita- 
tion quelqu'une des légendes qui ont eu cours depuis l'antiquité 
jusqu'aux premiers siècles du christianisme, sur le héros musical 
thrace, et qui, du rôle de fondateur de culte, le réduisirent pro- 
gressivement à celui de magicien. Autrement il ne doit rester 
qu'un nom, et toute la fatigue qu’on aura prise sera inutile. Ur 
voici ce que racontent en résumé les chants duRbodope sur Ürfen 
ou Ourfen, appelé aussi Frèn, Ufrèn, Frénouché (tRpenyuie), 
Forlèn, et qualiiié oixlinairement deyoanak, héros, quelquefois de 
kral. roi. C'est un être mal défini qui flotte entre l'humain et le 
divin , mais où il faut voir peut-être la personnification de quelque 
puissance naturelle, car son père n'est jamais nommé et il a pour 
mère une youda, appelée une fuis gorska youda, si l'on veut la 
nymphe ou déesse des bois. 

11 a des ailes mobiles, comme Hermès, qu'il s'attache aux 
épaules et dont il se sert pour monter au ciel , à la lune, etc. ; car il 
est en rapport fréquent avec Dieu et les astres personnifiés, et l’é- 
toile du matin est la soeur de sa mère. Mais ce >pii le caractérise 
surtout, c'est la possession (attribuée pourtant aussi à quelque 
autre héros) d'un instrument magique, appelé tantôt flûte mer- 
veilleuse (youdna ivirka) ou flûte d’or (zlalen kaual) *. Cet instru- 
ment a une partie des effets attribués à la lyre d'Orphée, mais sou- 
vent il en fait usage pour enchanter (^oumaya, yMaiin) des 
monstres, lamies et serpents, de manière à les pouvoir exterminer. 

11 est marié, mais le nom de sa femme, déraciné tantôt bulgare, 
Rocida, tantôt turque, Fetminitza, n'a aucune signification. 

11 finit par rester vivant dans le ciel, par le désir de Dieu, et 
selon une des pesmas, contre sa propre volonté. La malédiction 
de sa mère, à la suite de circonstances bizarres, et une longue 
maladie qui en est la conséquence, précèdent ortiinairement cette 
apothéose. 

Il y a une pesma où Orfen ou comme il est désigné, P'rena Kralé, 
est représenté comme chef d’émigration ;»dans une autre. Dieu 
l’envoie du ciel an secours d'un héros, qu'il délivre d’une lamie, 
après l'avoir enchantée par le son de sa flûte. 

' Le ktual, iu-strumeDt ordinaire des bergers, est un peu plus grnml que la 
.trirfo. 
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. Que trouvons-nous ici de commun avec les mythes helléniqnes, 
ou qui sVn rapproche? Le nom d'abord, caria ressemblance a 
quelque chose de surprenant au premier aspect. On a essayé * 
d’expliquer le nom grec d'ùpÇsvs [Oqihée, Orpheus], par l'idée 
de ténèbres, d'obscurité, contenue dans les mots 6pÇvït , Èpeëos. 
Il ne m’appartient pas de dire si cette étymologie doit être ac- 
ceptée, mais je ne suis pas en mesure non plus d’en produire une 
autre, tirée du bulgare. Le seul mot de cette langue où je décou- 
vrirais quelque analogie avec Orfen est celui d’ourra, pente de 
montagne dont le diminutif ourvina est le nom d’une montagne 
où la légende poétique serbe place la mort de Marko Rraliévitcb. 
Je dois faire remarquer cependant que ce mot est inconnu aux 
Bulgares de la Macédoine que j’ai consultés, et d’ailleurs, en ad- 
mettant même un adjectif dérivé ourven, changé par la pronon- 
ciation macédonienne en oarfen, cette explication ne s'appliquerait 
pas aux autres formes du nom, Frèn, etc. L’extraction d’Orfen, 
né d’une y-ouda, comme Ùp^evs (Orphée) de la nymphe Calliope, 
et la possession d’un instrument musical à eflels surnaturels ou 
magiques épuisent les ressemblances qu’il est possible de décou- 
vrir entre le héros antique et \c younak bulgare. .Mais ce ne sont 
point des traits qui les caractérisent exclusivement. L’union fé- 
conde des hommes et des youdas est mentionnée dans plus d’une 
pesma, et chez les Grecs eux-méines la lyre d’Amphion avait des 
effets surnaturels, tout comme le cor d’Obéron au moyen âge. Je 
tiens donc, je dois le dire dès à présent, pour purement fortuite 
la ressemblance des deux noms, ressemblance qui d’ailleurs ne 
s’étend qu'à une seule des nombreuses formes du nom bulgare, 
et quant aux autres traits légendaires ils sont trop vagues pour 
autoriser une assimilation entre les personnages auxquels ils ap- 
partiennent. 

En terminant cette discussion, je me crois fondé à dire que 
M. Verkovitch, quel qu'ait été le motif déterminant de ses re- 
cherches et de la constance infatigable dont il a fait preuve, aura 

‘ L. Prcllcr, GricchUche Mylholoÿie, t. Il, p. .186. 

* [iaUjarian-EngUsh vocabulary, by Moi-sc. Le srns primitif parait être celui 
imli(|u<i [larViik (l)ict. serbe), aux mots ypaarit (eumili), demollor, ypBHua 
(ounim), mous præccps, pente rapide où il y a des ébouleinents de |iierre. 

^ On ne serait pas irès-avancé quand on admettrait même que forUn est une 
i-orruption du participe hvarlen (xBi»pjeH), jet^, lanc^-. 
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rendu un réel service aux Bulgares et à la science en fixant par 
l'écriture, et en publiantau prix d'assez grands sacrifices, les chants 
qui composent sa volumineuse collection. Quand la culture in- 
tellectuelle commence à s’introduire chez un peuple, la poésie 
traditionnelle y est bientôt dédaignée et tombe rapidement dans 
l’oubli; nous en avons pour exemples les Grecs, les Serbes et les 
Finnois; quant aux Bulgares, j'ai indiqué les causes qui doivent 
encore accélérer parmi eux cette disparition , surtout pour les com- 
positions qui conservent des vestiges de leurs anciennes croyances. 
Les Scandinaves aussi étaient dans une situation analogue, lorsque 
les rédacteurs des Eddas conçurent l’idée d’écrire ce livre précieux. 
Les chants du Rhodope n’ont pas, il s’en faut, la même importance. 
Pourtant ils enrichiront de plus d’un détail et pourront éclairer 
la mythologie slave, encore insuffisamment étudiée, et les écri- 
vains qui s’occupent de la mythologie comparée y trouveront de 
précieuses données; c’est là, je l’ai déjà fait pressentir, le principal 
intérêt que doit offrir le nouveau recueil. 

'Veuillez agréer. Monsieur le Ministre, les assurances du respect 
avec lequel j’ai l’honneur d'être votre très-humble et très-obéissant 
serviteur. 

Auguste Dozon. 
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APPENDICE. 


I. 

TRIBUS OC CLANS [PLÉHÉ] BULGARES DE LA UACEDOINE 

Dans la Macédoine supérieure ou occidentale , il y a cinq de ces tribus 
principales et autant dans la Macédoine inférieure. Les autres tribus, à 
cause de leur faible iniportancc numérique , ne doivent être considérées 
que comme des subdivisions locales. 

yACÉDOINE SUPÉRIEURE. 

1. MnauH (Miatzi). fis occupent trentc-deu.x villages, dont viiigt-liuit 
situés dans les Dibras et qu.atrc hors de ce district. Sur les vingt-huit 
villages des Dibras , dix sept sont chrétiens et onze musulmans. 

2. IIojaBe (Poliané), aussi dans les Dibras; ils sont beaucoup plus 
nombreux que les Miatzi. 

3. KonauoBUH (Kopanovtzi). Knviron cent quatre-vingts villages dans 
les districts de Skop, Komanov et V'ran. 

It. Bapaaun (Barzalzi), des deux côtés des monts Babuna, dans les 
districts de Prilip, V'elesa, Bitol (Monastirj et TiLves. Leur centre esta 
Velesa (Kieupruli); cent .soixante-dix vill.agcs. 

5. IlHaBRH (Piantzi). Ils habitent à l’ouest du Vitos et de Bila; leur 
centre est à Carevo-Selo. 


MACÉDOINE INFÉRIEURE. 

6. EaBAOBqa (Bandovtzi). Ils occupent tout le district de Kostor et une 
p,artie de celui de Goricka; cinq cents villages. 

7. IlyjaaauoBnn ( Poulikanovtzi). Tout le sud-ouest de la Macédoine, 
dans les districts de Negu.s, Katranica, Ostrova, Voden, M.aglen, Pazar 
et la vallée du Vard.ar. On reconnaît deux subdivisions principales ayant 
des noms particuliers : les Poliané supérieurs et les Poliané inférieurs. 

8. /f-bpaBJuB (Dcrrziltzi). Ils app.artiennent à la tribu précédente, 
fraction dos P. supérieurs; de quatre à cinq cents familles. Leur centre, 
à Dœrzilovo-Sclo. 

9. CnpaKOBUB (Sirakovtzi) , sur les deux rives du Slrymon , entre le lac 
Budkov cl Mcicnik ; soixante villages. 

' D'apK-s M. Vi'rkovitcli . dans son opuscnic cité plus liant, note v , p. 7. 
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10 . Mapsan» (Marvatzi), entre Serrés, Demir-Hissar et Neirokop; en- 
viron cent villages. 


II. 

POUAKS OO BVLGABES MCSCLW.tNS. 

M. Verkovitrh, qui travaille depuis longtemps à une description dé- 
taillée de la Macédoine, écrite en bulgare , a bien voulu me communiquer 
en copie celle de l’arrondissement [kaza) de Nevrokop, dans lequel ha- 
bitent les Pomaks. Ce district montagneux a une étendue de vingt-six 
heures turques de l'ouest à l’est, sur dix-huit du nord au midi; il est par- 
tagé par le Rhodope (Dospat) en deux moitiés, dont l’une appartient à 
la Macédoine et l’autre à laThrace. Dans les cent vingt-trois villages qu’il 
renferme et dont un très-grand nombre sont mi-partic chrétiens et mu- 
sulmans, il y a 5,168 maisons chrétiennes et 6,61 4 turques. Les Turcs 
sont en presque totalité des Pomaks , ne sachant que le bulgare ; le chilTre 
de la population mâle se monte à a 3 ,ooo individus environ. 

III. 

I.E POMAK ET LA SAMODIVA ’. 

Ilodil junak* na pùsta-ta vojska, 

Na pùsta-ta vôjska , vojska tatarijska. 

Ranili go trista drébni pùski, 

Trista pùski, tri streli tatàrski. 

b Padnâ junàk uv dœlbôko dole, 

Uv dœlboko dole pod dœrvé zeléno ; 

Na deervo-to pile sokolovo. 

Junfik put! ot cérna-ta semé. 

Ce se cùva do sinjo-to nébo. 

10 Otgovaija pile sokolovo : t 

Cmri, junék, umri, Pomàk, 


' Ce ctiant, tir^ de ma collection particulière, est le icut texte où j'aie jamais rencontré 
le nom de Pomak, et, a ce titre, il forme une curiosité. la couleur ancienne en est assex 
prononcée , il offre apparemment une réminiscence des ex|iéditioDs dévastatrices des Tatars 
dans la presqu'île du Danube, et le tzar mentionné à la fin pourrait bien être un des 
souverains bulgares. 

* Le ms. ajoute ici shodil Pomak, s comme au vers k il répète s ranili go,s cetpii ferait 
des vers peu réguliers de quatorze avllabca; on en remarquera quelques-uns de douze, mais 
le plus grand nombre est de dix syllabes , c'est-a-dire dans notre ancicii mètre bén>si[ue , 
qui est aussi celui des bs-rbes, mais s'emploie bien plus rarement chez les Bulgares. L'usage 
de ce mètre, comme certaines particularités de langage dans tes autres pesmas du même 
manuscrit, indiquent qu' elles proviennent d'une contrée où l'inilueucc du serbe se fut déjà 
sentir, probablement de celle qui avoisine les monts Flila. 
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Sle ti pojàm bélo-lo ti niésce. 

Sic ti pija ccrno-lo ti krœve. 

Raisocrtli sc junàl aralija, 

I 5 Olgovârja Junùk, dobàr Pomàk : 

Mœlci, pile, ne me razijutâvaj. 

Ne me slrùvaj, pile, tla ra/vreidam 
M6j-tc trista ràiii, tri slreli üilarski. 

Olgovàrja pile sokolovo : 
ao Umri , etc. ' 

Razscérdi se junék aralija, 

Poviét-c se po korcm po roéce. 

Ce si drœpnà pùàkn gcgajiijska , 

Ce udàri pile sokolovo. 

□ 5 Padnà pile ot cérna-ta icmé. 

Ce SC Cliva do sinjo-to nébo, 

Otgovàrja junùk aralija : 

Pisli, pile, dvùma da pi.stimi, 

Lezi, pile, dvùma da lezimi, 

3o Uuiri, pile, dvùma da umrémi. 

Dolégiialo j' junùku da lezi, 

Provikna se junùk aralija : 

Gde si. stistro, seslro Samodivo ? 

Elù scslrù , clù izceri me 1 
3.5 Zacùla go j' sestrù Samodiva, 

Ce pozilivrœknù pri junùk otide, 

Omila mu trista drcbni rùnl, 

Drébni ràni, tri slreli latùrski. 

Nabrùla je Irévi Samodivski, 

4o Vœrzùla je do trista mu rùni , 

Onlravi go za dén i do plùdnc, 

Podade mu pùska gégajiijska, 

Na viijska da ide, vojska da izkùra 
Vojska da izkùra, cùrja da izbùvi. 

TBSDCCTION. 

Un liéros est allé à la guerre maudite, — à la guerre in.audite, la guerre 
contre les Talars. — Trois cents menus fusils le blessèrent. — trois cents 
fusils, trois Héclies titares. — Le héros tomba dans une vallée profonde, 
— dans une vallée profonde, sous un arbre vert; — sur l’arbre vert (est) 

' IzCi ven 11 et i 3 , au texte, «ont siip|)nmés id. 

’ On prononce potfrakna. J'ai adoptif le signe a (comme daoi amf) pour rendre le son 
riprimë en hnîgaro |>ar n. i* rt i*. 
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un fniicon. — Le héros gémit sur la terre noire, — et (sa voix) s'entend 
jusqu'au ciel bleu. — Le faucon commence à dire : — Meurs , héros , meurs , 
Pomak, — je mangerai ta chair blanche, — je boirai ton sang noir — 
Le héros blessé est saisi de colère, — le héros, le brave Pomak se met 
à dire : — Oiseau, tais-toi, ne m'irrite pas, — ne fais pas, faucon, que 
je ravive — mes trois cents blessures, les trois flèches tatares. — Le faucon 
recommence à dire : — Meurs , etc. — Le guerrier blessé fut transporté 
de colère, — il se traina sur le ventre , sur les mains, — et saisit son fusil 
guègue, — et il tira sur le faucon. — L'oiseau tomba dans la profonde 
vallée. — l'oiseau gémit sur la terre noire, — tant qu'on l'entend jus- 
qu'au ciel bleu. — Le héros blessé se met à dire : — Gémis, oiseau, gé- 
missons tous les deux, — gis, oiseau, gisons tous les deux, — meurs, 
oiseau , mourons tous les deux. 

Le héros s'ennuya de rester étendu , — le héros blessé s’écria : — Où 
es-tu, ma sœur, sœur Samodiva ? — Viens, ma sœur, viens et guéris-moi* ! 
— Sa sœur, la Samodiva, l’entendit, — elle prit l’essor, s’en vint près 
du guerrier, — lava ses trois cents menues blessures, — les menues 
blessures, les flèches taüires, — elle cueillit les simples (connus) des Sa- 
modivas, — elle banda ses trois cents plaies, — le guérit en un jour et 
jusqu'à midi, — lui remit le fusil guègue, — pour qu’il .allât en guerre, 
qu’il levât des troupes, — qu'il levât des troupes et sauvât le tzar. 

* I.'analoj»uc de cette conversation se retrouve dans plus d’un chant bulgare. Le n* 3g 
du mftme manuscrit a presque le même sujet; il représente aussi un pallicare blessé, qui, 
après une dispute du même genre avec un oiseau {galuna), lui brise l’aile dans un accès de 
colère, mais l’oiseau guérit et rend lui-même à la santé le pallicare. 

' Les Samodivas, qui nipondent aux Lilas des Serbes, sont des êtres mythologiques, 
dont noos aurons occasion de parler longuement. Le nom de soeur ici n'est qu'un terme 
d'alTection. 
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UNE MISSION LITTÉRAIRE EN MACÉDOINE. 


lannina, le i 5 novembre 1871. 

Monsiour le Ministre, 

Dans un premier rapport j’ai eu l'honneur de vous rendre 
compte de la mission dont vous aviez bien voulu me charger, et 
de développer à cette occasion les preuves extrinsèques en quel- 
que sorte qui établissent dans mon opinion l'authenticité des 
cJiants populaires bulgares, dont l’existence a été annoncée par 
M. Verkovitch, et qui ont en elTet été recueillis parscs soins. .Au- 
jourd’hui je me propose d’examiner les textes dans les diverses 
classes auxquels on peut les ramener, et il me semble qu’ils par- 
leront pour eux-mémes; quelque jugement qu’on porte sur leur 
valeur poétique ou historique, en prenant ce dernier mot dans son 
acception la plus large, on croira diincilement qu’ils aient été 
inventés, comme quelques personnes ont été portées à le supfwser. 
.le me suis d’ailleurs efforcé de mettre en lumière les côtés par où 
ils jieuvent mériter l’attention, autrement ma tâche n’eût été qu’à 
demi remplie. 

I. Or/èn*. — Éx Atbs dp^cifiecrOix. Cependant c’est peut-être par 
l’exposé nij-thologique qu’il eût fallu commencer, puisque le sur- 

‘ Dans ce rapport je me servirai exclusivement» pour la transcription de.s 
mots bul(;arcâ, de l’alphabet dalmato-croate, dont les seuls caractères cpii dif> 
fbrent du français, sont les suivants: u «= ou; j »= ïou y ; c» tz (ts) ; c e*=s Ich; 
: ts j; i » ch; ^ ass gu ; A » kh. J'exprime en outre par or eu , le son figuré 
par fi, 'I. ol h. 
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naturel remplit tous les chants du Rhodope Mais j’ai hâte de les 
faire connaître par des citations et d’ikiaircir complètement la 
question des rapports supposés entre l’Orphée antique el\cjunak^ 
bulgare. Les principaux traits de la légende de ce dernier, légende 
qui n’est peut-être pas sans analogies avec la conception de cer- 
tains héros mythiques de la Gri-ce, ont déjà été exposés dans la 
première partie de ce travail, et il n’y aura qu’à les développer sur 
quelques points. 

Parmi les nombreuses pièces consacrées à son apothéose ou son 
ascensiim, si je puis me servir de ce terme, je choisis, pour la tra- 
duire et la citer dans son entier, la plus courte {telle autre a jus- 
qu’à i,o3o vers), et en même temps l’une des meilleures de la 
collection par sa concision relative, qui lui donne un peu de nerf; 
elle est aussi l’une des plus curieuses à cause des détails qu’on y 
trouve sur un ancien culte, dont le prêtre s’appelle irica, à peu 
près comme dans les premières traductions slavonnesde la Bible*. 
Le nom du dieu auquel un sacrifice est offert est encore connu 
chex presque toutes les nations slaves, quoique le sens en ait été 
oublié ou transformé. L’influence musulmane se traduit dans ce 
morceau par l’emploi du mot hanka (tiré du turc A7ianoum, dame, 
avec l’adjonction du suffixe bulgare Aa), pour désigner une jeune 
dame, une damoiselle. 

• Le irica est entré dans la grotte, — il porte un livre brillant, — 
un livre brillant, une flûte d’or, — ]X)ur offrir un sacrifice à Ko- 

leda, — pour lui sacrifier un oiseau * — , pour lui dorer sa 

barlie blanche. — Quand il entre, que voit-il? — Un héros dort 
dans la grotte, — son vêlement doré (descend) jusqu’à terre, — 
dans la main gauche (il a) un couteau tranchant, — dans la main 
droite une flûte d’or, — tout en dormant il verse des larmes. — 
Le prêtre s’est irrité, s’est courroucé: — Que Dieu punisse ce 
héros! — Quel démon l’a amené ici? — Il ne m’a pas demandé 

‘ Cet expo.'ié se trouve plus bas sous le n” V; j’y renvoie pour l'explication de 
lii'aucoup de choses, ipii autrement eu.ssrnt demandé des notes. 

• Jitnak (pron. yoiind.*;}, rac. jun, juvenis ; en bulgare et en serbe, héros, 
lioinmc occonipli ; quelquefois, mari. Ce mot réjKtnd souvent au grec ancien tfpw, 
et au mfxlerne oaAXaxdpt. 

^ Voir le I.exicon palæoslovenicnm de Mikiosicb au mot atapea (ou iKcpeiri. 
dans l'évangile russe), prêtre, sacrificateur. 

• On ne sait ce que vent dire le mot jrcreni'ce, qui accompagne pile, 
oiseau. 
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la permission, — par le feu je le consumerai, — alin que (jui- 
conque l’apprendra s’efl'raye, — qu’il n’entre plus dans la grotte. 

— Comme il prononce ces paroles, — le héros l’entend, il s’éveille, 

— puis il se met à le supplier, — il a commis une faute, qu’il lui 
paitlonne, — car la nécessité m'a obligé — (moi) aussi de sacri- 
fier à Dieu. — 11 le prie , l'implore; — il n’écoute pas sa priO-rc, 

— il allait lancer le feu pour le consumer , — le héros ne sait ce 
qu’il doit faire, — puis il commence à jouer de sa flûte d’or, — et 
il chante un air d’enchantement. — A s;i voix la montagne résonne, 

— le prêtre commence à pleurer, à crier, — il est tombé sur la 
terre, — c’en est fait de lui, il est mort. — Le héros est seul dans 
la grotte, — ensuite est venue la juda Samovila. — Quand elle 
entre dans la grotte — et qu’elle aperçoit le vieux prêtre, — elle 
supplie le héros: — Orfen, jeune héros, — qu’as-tu fait dans 
cette grotte? — Le prêtre est tomlM' et il est mort. — Laisse la 
flûte d’or, — cesse de chanter un air d’enchantement; — même 
si tu chantes à quoi cela te sert-il? — Orfen laissa la flûte d’or — 
et cessa de chanter un air magique, — il laissa la flûte, le prêtre 
se releva, — puis il l'interroge et lui demande: — Héros, ô brave 
inconnu, — que cherches-tu dans cette grotte, — dans la mon- 
tagne, dans la grotte? — et dans quelle nécessité es-tu — que tu 
me fais la prière — d’offrir pour toi un sacrifice? — H y a aujour- 
d’hui un an que je me mariai, — je m’épris de la fille du roi; — 
je m’en épris, je ne m’unis pas à elle — pour qu’elle me don- 
nât un enfant mâle, — car j’étais là-haut dans le ciel, — je suis 
au service de Dieu, regarde ce vêlement doré, — ce vêlement 
doré (qui tombe) jusqu’à terre, — il ne trompe pas, il ne ment 
pas. — Je prends de Dieu la permission de m’en aller au palais 

— pour y aimer la jeune dame, pour l'aimer, pour la posséder ', 
pour quelle me donne un enfant mâle, — car elle m’avait attendu 
peu, beaucoup, — peu, beaucoup, doux années. — Quand j’arrivai 
au palais, la jeune dame s’était enfuie; — où est-elle allée, on ne 
le sait. — C’est pourquoi je te supplie — de t’asseoir sur la table 
d'or, — d’offrirun sacrifice au dieu Koleda, — que lu lui sacrifies 
un oiseau. . . , — que tu lui chantes le livre brillant, — que lu 
lui joues de la flûte d’or; -- - peut-être exaucera-t-il ta prière 


‘ Le bulgare sfoda m ( — cxoao ca) , partout employé calment mais naïve- 
ment, est bien plus énergique; e'est le latin cotre. 
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— et écrira-t-il sur la table d’or: — Où s’est enfuie la jeune 
dame; — si elle est sur la terre, que je la cherche. — Et le prêtre 
s’est rendu à sa prière, — il offre à Dieu un sacrifice, — il sacrifie 
un oiseau. . . — et lui chante le livre brillant, — et lui joue de 
la flûte d'or: — O Dieu, ô Koleda , — Orfen dans le ciel, ô Dieu, 

— toi aussi fa servi ; — quand il est arrivé au palais — ni mère 
ni épouse n’y étaient plus, — elles se sont enfuies, on ne sait — 
si elles sont au ciel ou sur la terre. — Il ne veut pas demeurer 
seul, solitaire, — il te supplie, ô Dieu, — que lu m’écrives sur 
latablcd’or, — où s’est enfuie lajeunedame, — afin qu’il la cherche 
sur la terre. — Il invoque Dieu et le supplie, — puis il s’est cou- 
ché pour dormir. — Le .Seigneur exauce sa prière, et il écrit sur 
la table d’or: — O toi, prêtre mon ami, — que me demandes-tu 
et sur quoi m’inlcrroges-fu? — La jeune Rosica (pr. Rocitza) ne 
s’est pas enfuie, — mais elle est montée au ciel, — au ciel dans 
le palais, — et elle reste à mon sei-vice; — tant qu’Orfen ne vien- 
dra pas au ciel , — il ne possédera pas la jeune Rosica. — Orfen 
a entendu et il pleure, — mais que pourrait-il faire? — Lui aussi 
il s’envole au ciel , — et sa bouche s’est dorée. — Ensuite il n’est 
plus venu sur la terre — et sur lui cette chanson est restée *. • 

Ici Orfen s’envole au ciel directement et un peu malgré lui, à 
ce qu’il semble, mais ailleurs il subit, à la façon d'Hercule , une 
sorte de préparation à fimraortalilc. Il en est ainsi dans une pièce 
(elle a ao5 vers^). que je vais analyser et où se trouvent en outre 
exposées les circonstances auxquelles j’ai fait antérieurement allu- 
sion et qui ne peuvent guère recevoir qu’une explication mythique. 
Après un début ou prélude en cin(| vers, qui est une apostrophe 
du poète et ne se relie pas à ce qui suit, Orfen s’en va au ciel, où 
il demeure trois ans, oubliant sa mère et sa femme, si bien que 
celle-ci, ennuyée de la solitude, retourne chez son père. Le soleil 
en informe Orfen, lequel répond qu’il ne se soucie plus de mère 
ni de femme, qu’il voudrait rester au ciel pour y servir Dieu, qui 
l'a fait illustre {niianlia) ’ sur la terre, cl afin d’être illustre aussi 

* Le texte, à Tappendicc n* I. 

’ Lc-s textes n'étant ni imprimes ni même classés ou intitulés définitivement, 
je ne puis guère m’y référer qu'en indiquant le nombre de vers dont les pièces se 
composent et quelquefois leur origine. 

* Proprement, marqué de signes. Cesl ce même mot turc nickanli que je 
rends, selon les circonstances, par merveilleux, exiraordinairâ. etc. 
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dans le ciel. Dieu acquiesce à ce désir, mais engage Orfen à des- 
cendre d’abord sur la terre pour y voir sa mère. Le héros part , 
sans sa flûte d’or, qu’un serviteur de Dieu a cachée. En arrivant à 
sa maison , courroucé d’y trouver la cour remplie J’herhe au point 
qu'un ours peut s’y rouler comme dans la forêt, il chasse sa mère 
pour cette négligence. La mère, une juda, répond à la brutalité 
de son fils par la malédiction infaillible, si fréquente dans la 
poésie bulgare, et qui le condamne à une maladie de trois ans. 
Au bout de ce temps Orfen supplie Dieu de prendre son âme ; la 
Mora juda, une sorte de déi'sse de la mort, arrive avec on ne sait 
quel instrument ou quelle arme, et essaye de lui couper la tète; 
elle n’y réussit pas, seulement la tête devient dorée * et le malade 
reste dans un état qui n’est ni la vie ni^la mort. Il adresse une 
nouvelle prière à Dieu. Cette fois c'est la Ziva (vivante) juda qui 
survient, apportant à Orfen ses ailes qu’on lui avait dérobées au 
ciel, aCn qu’il y monte, qu’il serve Dieu et en chante les louanges 
avec sa flûte d’or. 

Enfin une autre pièce (212 vers) nous montre Orfen allant à la 
chasse , par le conseil de sa mère , et muni d’un fu*il et de sa flûte. 
C’est au retour qu’il trouve la maison vide et non balayée, etc. Il 
monte chez la lune, en dépit d’un Reje, qu’il enchante d’abord, 
et emmène sa femme Rosida, malgré elle et par l’eflet de la flûte; 
mais au moment où il atteint les nuages, le Reje le rejoint, lui 
ravit la flûte et permet à Rosida de retourner sur ses pas. A la fin 
son ascension a lieu à l’aide des ailes qui lui ont été apportées celte 
fois encore par la Ziva juda. « Ainsi Orfen a péri sur la terre, — 
mais au ciel il vit encore, — et ce chant sur lui est resté sur la 
terre, — car lui aussi il était un héros. • 

Remarquons que ces voyages entre le ciel, la terre et les astres 
sont accomplis par d’autres personnages qu’Orfen , et qu’il n'est 
pas non plus le seul qui soit admis, vivant, dans le ciel. Telle est 
aussi, suivant une pesma (376 vers), la fin de Marko, qui devenu 
vieux et se voyant abandonné par son amante la juda Durinida, 
éperonne son cheval, qui l’emporte au ciel, où il est encore « ser- 
vant Dieu. • 

Selon les citations précédentes les ailes d’Orfen sont postiches, 
il les met et retire à volonté, comme Hermès ses lalonnières, mais 


' ExpresMon fr^qiiemmpnl rép^ti^r ^1 dont le inVrhappe. 

3 . 
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il y a un passage où elles font corps avec lui. (Test dans une pesma 
où, sous le nom de Frénouché, il a part à la transplantation de la 
vigne, du jardin du soleil sur la terre. Une juda loi procure une 
plante merveilleuse, « qui fait pousser des ailes aux bras de celui 
qui en mange,» et, ce résultat obtenu, il se trouve en état de 
monter au ciel et d’y servir Dieu trois ans en qualité dejeune Defa^, 
L’origine de la flûte d’Orfen doit aussi être mentionnée. Il parait 
qu’elle appartenait d’abord au soleil et était, à un certain moment, 
on dépôt chez l’étoile du matin, où Dieu l’envoie prendre par un 
.sien .serviteur, chargé de la remettre à Fren, chef d’émigration , 
« afin, »je cite le passage qui diîcrit les propriétés merveilleuses de 
cet instrument, — « afin qu’il joue de cette flûte brillante, — que 
le son puissant en soit entendu par toute la terre, — que tout ce 
qui a vie soitenebanté, — que ce qui est mort ressuscite. — Quand 
il jouera de cette flûte, — les montagnes seront ébranlées, — les 
oiseaux voleront autour de lui, — et verseront des lannes me- 
nues, — il enchantera aussi ces terribles serpents, etc. *. • 

La vie terrestre d’Orfen, sous les divers noms que j’ai indiqués^, 
forme aussi le sujet de plusieurs pesmas, dont les unes racontent 
.son mariage, et les autres l'exode qu’il accomplit à la tête de son 
peuple/ Mais qu’il soit en quête d’une femme ou d’un nouveau 
séjour, ce sont toujours à peu prés les mêmes aventures qu’il 
éprouve: la mer Noire ou des fleuves à traverser sans aucun vais- 

’ Defa» voir l’exposé mythologique. Il existe, sur l'origine de ces cires, une 
longue tradition en prose que je n*ai pas eu le teinp:> de traduire. 

* Celte flûte n'osl pas la seule île son espace. Deux gloses d’une pesma sur 
Hoja Krale, le roi Roça, rapporlent que le roi Kupen en possédait une, dont il 
lit exactement le même usage qti'Aiiiphion de sa l)ro. Au moment de sa nais- 
sance il avait été volé j>ar une des Narecnicas, les Parques bulgares , qui le 
rendit, déjà grand , h .<^a mère, en échange d’un vêtement doré , d'où son nom de 
Kupen (acheté). Elle lit aussi présent à l'enfant d’un kaval d’or, en l’engageant 
à s'en servir quand il voudrait bâtir une nouvelle ville. Ce qu’il fit en effet plus 
tard; à peine eut-il commencé à jouer de la flûte, que des pierres eu nombre 
infini sortant de la mer vinrent sc ranger d’clles-mémcs et former des murailles; 
cela dura un mois. Le nom de Grejcnica fut donné h cette ville |>aree qu’elle 
brillait (*/reja) comme le soleil. — Enfin dan.s une autre pe.sma , Forien junah » 
toujours notre Orfen, n'édilie jias, mais au contraire fait tomber pierre à pierre 
un serai ou palais, aux sons do son kaval d'or, qu’il tenait de sa mère la (jorska 
jaJa, nymplie des forêts. 

* On peut y ajouter celui d'fjfren, fourni par nue glose, et qni est comme le 
trait d'union entre les formes Urfen et Fren. 
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seau de transport, des serpents ou des lamies qui barrent le che- 
min et qu’il faut exterminer, et c'est sa flûte magique qui, quel- 
quefois à la suite de sacrifices aux dieux , lui fournit le moyen de 
vaincre ces obstacles. La pièce analysée au Bulletin, et à laquelle 
je suis obligé de me référer encore une fois *, traite des noces ; 
quant aux migrations, il sullira de dire quelques mots d'une pesma, 
qui n’est proprement au reste que la variante d’une partie du grand 
poème dont l’analyse sera donnée plus loin. Le roi Frena ou Fren 
émigre avec une partie de son peuple et vient s’établir à une 
année de marche de son pays, lequel n’est pas nommé (ailleurs, 
Forlenjunak est dit avoir habité trois cents ans une contrée appe- 
lée Sereniga). C’est le Seigneur lui-méme qui dans un rêve, dont 
la Sonevita jada, la déesse des songes, vient ensuite confirmer la 
vérité, lui prescrit de quitter son pays, pour aller en occuper un 
autre, fertile mais inculte. Le roi Sera veut résister aux envahis- 
seurs , d’après le conseil de son astrologue ou devineresse ( bilarda ) , 
qui est une juda. Mais mal lui en prend, la flûte enchante, en 
trois jours et trois nuits, l’armée entière, et Fren , quand il voit 
les soldats engourdis, plonge à tous son couteau d'ai^ent dans le 
cœur, etc. C’est à cette pièce qu’appartient le passage traduit pré- 
cédemment et qui décrit les effets surnaturels de la flûte. 

Je terminerai ce que j’avais à dire sur Orfen par la traduction 
d’une des gloses ajoutéesà une pièce de i,85o vers concernant ses 
noces {Urfenova ienitha], et qui a été recueillie de la bouche d’un 
musulman. D’après les explications qu’a données ce Pomak, et 
pas lui seul*, lesquelles reproduisent plusieurs des détails cités 
précédemment et tirés d’autres pesmas, Urfen ne serait autre 
qu’un des anciens rois des Bulgares (?) *, qui les aurait amenés dans 
les contrées qu’ils occupent aujourd’hui, rôle attribué à maint 
autre roi ou héros. 

• Urfen, c’est lui qui a amené d’abord nos ancêtres du pays 
que nous occupions à l’extrémité de la terre, et par la vertu de .sa 


' C'csl à tort que, dans celte prciniëro traduction, j’avais rendu ie mol svtrka 
par cithare; là. comme ailleurs, il ne s’agit (|ue d'une flûte. Ceux qui en jouent, 
les bergers par exemple, alternent la musique et le chant. 

* Voir, à l'appendice n*lll, la glose sur 1e motl/fren. 

* Le collecteur, dans la rt'daction des gloses, reproduisant sans doute le lan- 
gage des chanteurs, n’emploie jamais que l'expression «nos anciHies,* miii 
iledovci. 
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flûte il leur lit traverser la mer Noire. 11 aida nos ancêtres à con- 
quérir la contrée que nous habitons et qui était alors occupée par 
d’autres peuples. A la fin, quand le temps fut venu pour lui de mou- 
rir, il pria Dieu de ne pas lui envoyer la Mora juda pour lui cou- 
per la tète, mais la Ziva juda pour lui faire boire l’herbe de vie 
{Ziva bilka), afin qu’il pût monter au ciel et y servir Dieu. Le 

.Seigneur exauça sa prière et la Ziva juda l’ayant abreuvé 

de rherl)e de vie, il s’envola au ciel, où il est encore servant Dieu. 
C’est pourquoi dans l’ancien temps nos ancêtres le fêtaient comme 
un roi (car) qui n’était pas mort et lui offraient chaque année un 
sacrifice, pendant lequel les jeunes gens jouaient de la flûte, et 
les jeunes filles dansaient en chantant quantité de chansons com- 
posées exprès '. » 

Ainsi, cela est bien clair, nous avons affaire dans ürfen, au 
témoignage de la tradition elle-même, à un héros ou roi divinisé, 
qui tenait quelque peu du magicien , et il n’est que anus inter 
parcs , mais avec un peu plus de célébrité *. 

II. Alexandre le Grand. I.a tradition de ce prince n’a pas disparu 
complètement de la Macédoine, j’en ai eu deux fois la preuve 
directe. A Demir-Hissar un Turc m’offrant à acheter une médaille 
(car les Turcs eux-mémes font aujourd'hui ce métier, ils sont 
anliqadjis], me dit qu’elle était d'Iskander dramalu kral, d’Alexandre 
roi de Drama. Drama est une petite ville, habitée par une tribu 
d’y’uru/ci. Turcs asiatiques, cl située à environ quinze lieues de 
là, entre .Serrés et le site de l’ancienne Philippes. Déjà, lorsque 
j’avais visité ces ruines, mou guide, l’agent à Serrés du grand 
monastèie de Kosenitza, d’où nous venions, me montra, à mi- 
côte de la haute colline qui supportait la citadelle antique, une 
ligne de rochers appelée la crèche du cheval d’Alexandre, et quoi- 
que parlant grec, il se servit du mot bulgare iasla au lieu de 
ÇdcTVjj ou zsa^vi en vulgaire. Cet homme, qui n’était pas tout à 
fait dénué d'instruction, croyait qu’Alexandre et Daria étaient 
tous deux des anciens rois du pays. Par l'indication qu’il me don- 
nait, on voit que le destrier du héros macédonien, le fameux Bu- 
céphale, a encore de la célébrité, et cela aide h comprendre com- 


' Le li’jàlc de celle glose cnI à )'ap|>cnclice n* If. 
Apprutiiee n" IV, Urfen hriijarul. 
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ment nous le retrouvons , avec une qualification qui rend exacte- 
ment le sens de son nom grec (vologlavat et autres formes), mais 
aussi avec l’adjonction d’attributs surnaturels, daçs les nombreux 
chants bulgares dont je vais m’occuper, et où Philippe figure 
également sous des noms plus ou moins altérés. 

Voici d’abord la traduction d’une pesma très-courte, dont il a 
été question dans mou précédent rapport , comme de la première 
découverte parmi celles qui ont trait à Alexandre. 

• Un cheval merveilleux , lelel * et fort on a donné, — un che- 
val merveilleux et à tête de bœuf — au père du jeune Alexandre 
{Leksandr). — Beaucoup de rois se rassemblèrent dans la ville 
blanche — pour voir le cheval et essayer de le monter. — Tous 
essayent et nul ne peut. — Maintenant le jeune Alexandre s’enhar- 
dit, — comme un oiseau sur son nid , sur lui il se pose. — Sou 
père et les rois s'émei-veillèrent — et comprirent qu’il subjugue- 
rait le monde. — Lejeune .\lexandre, quand il fut devenu grand, 
— montait le cheval, — dans de lointaines contrées il allait, — 
de puissants empires il ravageait, — tellement qu'il parvint jus- 
qu’à l’empire de l’Inde {Hinska). — Le roi de l’Inde a levé une 
puissante armée, — Alexandre avec son cheval est entré au mi- 
lieu de l’armée indienne, — il a exterminé l’armée et a tranché les 
tètes. — Alors le cheval fut grièvement blessé et il tomba, — mais 
il se releva pour sauver Alexandre, — et sùr alors qu’il l’a déli- 
vré, il expire. • 

Cette chanson a utie couleur historique, puis(|ue l’expédition 
macédonienne dans l’Inde y est mentionnée, et si elle avait été 
seule produite, j’avoue qu’elle pai’aîtrait quelque peu suspecte. 
Far là, comme par sa brièveté et le refrain qui y est ajouté, elle 
diffère de toutes les autres du même cycle, prolixes et abondant 
en incidents merveilleux, rappelant enfin celles que nous connais- 
sons déjà. 

Les noms de Philippe et d’Alexandre, le premier surtout, se 
présentent sous des formes diverses et parfois très-altérées. C’est 
ainsi qu’on trouve à côté du car Filip, Felipa, Felisr;, Felisena 
Kralc et de I.exandr, Olesandra, Ligesandra, ordinairement et par 
une exception unique, qualifié de vojcoda, chef de guerre. 


' Uefrain reproduit à chaque vers, et qui parait #trc le nom cl'iinc divinité 
antique. Voir à fexpové myth. hWe jetla. 
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Je clioisis, pour l’analyser, une pesoia ( 7 fio vers) qui a reçu 
une assez forte empreinte musulmane. 

Le car Felise a atteint l'àge du mariage, un héros excellent 
arrise avec un cheval extraordinaire et à tête de bceuf [glava 
ima voletina) , qui ne veut pas se laisser monter par Felise, mais 
demande, car il est doué de la parole, à rester à l’écurie et à être 
nourri de pain et de vin, jusqu’à ce qu’il naisse à Felise un en- 
fant merveilleux, qui le montera. 

Felise ensuite, parcourant la terre pour trouver une épouse 
[hanka), apprend d’un jadnina lleje ou serviteur de Dieu, envoyé 
du ciel, que la fille du roi d’un pays souvent àlé,jaiuka zeme, lui 
conviendrait; il va la demander et l’obtient, mais, au moment de 
l’emmener, le Reje, qui en devient amoureux, lui fait prendre 
une l>oisson tirée de plantes vénéneuses, qui l'empêchera de de- 
venir mère tant qu'elle n’aura pas eu commerce avec lui *. 

En elfet au bout d’un an elle n’a pas encore conçu, et Felise, 
partant pour la guerre, lui adresse la menace de la tuer si, lors 
de son retour, elle ne se pi-ésente pas à lui avec un enfant mâle 
sur les bras. 

Le Reje, ayant accompli ses trois années de service près de 
Dieu, obtient la |>ermission de descendre sur la terre, et va trou- 
ver à Zlatnina Grada, la ville d’or, la jeune femme, qui était au 
lit, et lui apprend que Dieu l’a chargé de la rendre féconde^. 

Il la persuade (le passage est un peu libre pour être traduit *), 
et neuf mois après, — au lien de trois qui sullisent d’ordinaire 
j)our la gestation des héros, — il naît un enfant merveilleux , ayant 
des ailes aux épaules, etc. \ ce moment le cheval hennit, brise ses 
chaînes et s’élance tians la cour pour voir l’enfant que la devine- 
l'e.s.se vient lui montrer. 

Trois ans plus tard , Felise revenant de sa campagne contre le 
roi 7iumifin\ le jeune enfant va au-devant de lui avec sa mère, 
mais monté sur son cheval ailé. Felise invite les hans ® à des fêtes , 

' Dur sa ni sfmli s judnina'Rcjc. Voir aussi le n* V de l'appendice. 

• Dans nnc autre pesma, c'est le soleil qui se eliargc du même onice, 

’ I.c texte est à l'.ippendice n° V. 

* De Hoiintj forme turque de iW’fiaibf. 

‘ Ce mot conservé dans le titre de lian de Croatie, et identique au pan 
[Monsieur] des Polonais, est aujourd'liui inconnu aux Bulgares. Il est curieux de 
•le voir associé 11 un nom arabe. 
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celle du nom de Dieu {Boze ime), ;i l'occasion de la naissance de 
son rds, et le ban Ibraim nomme celui-ci, ou plutôt lui change le 
nom *, et lui impose celui d’Olessandra vojvoda, parce qu’il doit 
être «héros au-dessus des héros,» le brave des braves. L’enfant 
raconte alors comment huit jours auparavant, tandis qu'il dor- 
mait, une juda samovila est venue, tenant un livre d’or, qu’elle a 
ouvert et où elle a inscrit sa destinée ; la conquête do toute la 
terre, etc. Le roi d’Arabie [Harapsha care), offensé de cette pré- 
diction, se retire de la fête, et trouve sur sa route une lamie, 
t(ui l’engage à résister à Alexandre, bien que le sort d’Alexandre 
soit d’être victorieux. 

Alexandre, devenu grand, cherche un emplacement pour y hà- 
lir une ville, ce qu’il effectue, avec l’aide d’une samoxila, sur le 
Iwrd d’une rivière et d’un lac. « Son nom est pris de l’année 
blanche, — année blanche, blanche ville. « 11 va ensuite extermi- 
ner le roi des Arabes, et refuse d’entrer dans le harem, où est la 
fille du roi mort, parce qu’il craint « d’être vaincu par une fille, 
et qu’on ne rie de lui , • il l’abandonne, avec le pays , à son bairak- 
tar ou porte-drapeau, et s’en retourne. Ne trouvant plus ni père 
ni mère à Zlatnina Grada, il va habiter à Bêla Grada, mais il s’y 
fait en quelque sorte ermite. « Quant à se marier il ne se marie 
pas, — mais il se livre au service de Dieu, — il lui offre des sa- 
crifices et lui chante des chants. — Depuis lors ce chant a été fait 
sur lui , — parce qu’il était un héros au-dessus des héros. • 

•A propos de la suppression o|)érée tout à l’heure, c’est le lieu 
de remarquer, une fois pour toutes, que dans les chants du J\ho- 
dope il y a, en ce qui concerne la reproduction de l’espèce, une 
naïveté de pensée et d’expression, bien éloignée certainement de 
toute idée licencieuse, — autant que de toute idén; morale au 
reste, — mais qui ne laisse pas d’embarrasser le traducteur^. 

Le long morceau qui précMe me dispenserait d'en citer aucun 
autre, car on retrouve partout à peu près la même mythologie et 
les mêmes incidents. Pourtant il est à propos de donner encore 
le sommaire (func pesma (tiaS vers) ; on verra ensuite pourquoi: 

' Ceci SC rapporte à la roulumc encore existante de faire, donner à reiifaiit, 
par la sage-lénnne et dès le moment de la nais.sance, tin nom pro\ isoire destine à 
le protéger contre les mauvais esprits ^siilibioj), et qui est changé plus tard à 
l'cpoquc du baptême. 

* Voir surtout le n* Vit de rappendier. 
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Le roi Felesina a atteint une extrême vieillesse sans avoir d'en- 
iants; au moment où il s’en va en guerre contre le roi Hirinska 
(d'Iran?), il menace, comme dans la pièce préct'-dente, sa femme 
Gruzdina, âgée de vingt ans seulement, de lui coujMîr la tête si . 
lors de son retour, elle ne se présente pas avec un fds sur les bras. 
Prière de Gruzdina. Un Defa, envoyé par Dieu, l'engage à s’unir 
avt“c un jeune dragon , fds de roi , qui viendra la trouver à cet effet. 
Elle donnera le jour, sans que le mari en sache rien, à un enfant 
miraculeux, qui sera appelé le voïvode Ilesandra. Tout se passe 
ainsi; au bout d’un mois Gruzdina est prise des douleurs de l’en- 
fantement, qui durent trois mois entiers. L’enfant qui naît a des 
ailes aux bras, une chevelure d’or, mais il lance des flammes qui 
ne s’éteignent qu’au toucher du dragon. Il i-eçoit le nom indiqué, 
devient grand aussitôt et parle. En même temps la jument du roi 
avait mis bas un poidain extraordinaire, ayantdes ailes aux pieds et 
qui était indomptable. L’enfant s’élance sur lui et vole jusqu’au 
ciel. Trois ans écoulés (il y en avait deux qu’il était né) il redescend 
sur la terre et va au-devant de Felesina, qu’il salue, etc. Plus tard 
if subjugue aussi toute la terre, conformément à la destinée assi- 
gnée par les Naretchnitzas; cette fois c’est le roi Turhmenina (Tur- 
coman) qui veut, inutilement aussi, faire résistance. Les dix der- 
niers vers racontent comment Ilesandra épousa Rojana, fille du 
roi Pirevita, qui vomissait des perles quand elle parlait, et dont 
il eut sept fils et sept ülles. 

Le trait le plus curieux ici est celui qui donne pour père à 
Alexandre un dragon. Non que je le croie emprunté directement à 
la tradition qui, d’après Lucien, avait cours dans l’antiquité, et se- 
lon laquelle Olympias aurait eu commerce avec un ser|)ent, légende 
répétée dix-sept cents ans plus tard au sujet du grand Albanais 
George (iastriota, mais il est certes intéressant de constater l’exis- 
tence, dans les mêmes contrées et à des époques si éloignées l’une 
de l’auti'e, d'un même fait mythologique, laquelle autorise à sup- 
poser la persistance de bien d’autres croyances analogues. Et puis- 
que le nom de Castriota a été prononcé, je ne regarde comme nulle- 
ment impossible que <|uelqucs traits de son histoire, ou un vague 
souvenir de ses guerres contre les Turcs, aient jiassé dans les 
poésies bulgares. Que ce soit lui pourtant qui soit désigné par le 
nom d’Ilesandra, cela me paraît diflicile, parce qu’il n’a porté ce 
nom (pie soirs la forme tui(|ue, Iskender-bey. Je dois dire aussi 
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qu'un moiHent j'avais été tenté d'interpréter l'expression si fré- 
quente Harapska-la zeme par Albanie, les formes grecques ÀpSa- 
vhtis et À.pëavn{a n’en élan! pas très-éloignées. Mais c’est une 
explication à laquelle d’autres circonstances doivent faire re- 
noncer. 

A côté du dragon , on a pu remarquer dans les citations précé- 
dentes une véritable annonciation ; ailleurs des prodiges accom 
pagnent la naissance du conquérant; ces traits et d'autres sont dans 
le goût oriental, ils si' retrouveraient peut-être dans les romans 
d’Alexandre, qui ont eu tant de vogue au moyen âge, et pourraient 
bien n’avoir pas été sans influence sur les légendes bulgares, ce 
que je ne suis pas à même de constater. Ce que je puis dire seu- 
lement, et l'indication n’est pas à négliger, c’est que les aventures 
du fils de Philippe paraissent avoir occupé aussi les Slaves méri- 
dionaux. Un éminent linguiste, M. Miklosicb , cite parmi les sources 
sur lesquelles il a travaillé pour la rédaction de sa grammaire com- 
parée des langues slaves une Historia Alexandri Magni, manuscrit 
cyrillique du xvi* siècle de recension serbe, et on y trouve justement 
le nom de Uucéphale, ^ovxé^aXos, rendu par l’épitbète de cheval 
à tète de bœuf Au reste il est de l’essence des fictions populaires 
de confondre les temps et les lieux et de rapprocher les héros 
d’époques bien difTérentes; c’est ainsi, jx)ur ne pas sortir de nos 
chants, qu’on voit tantôt le roi d’Arabie, tantôt .Marko et Vuka- 
sin faire hommage au voïvode du poulain ou du cheval à tête de 
bœuf. Ce nom de liucéphale et celui de son maître, encore bien 
altéré, sont, on l’a vu, à peu près tout ce qu’il y a de réel dans 
les fabuleuses légendes que nous venons d’examiner, et dont il n’y 
a pas lieu de s’occuper davantage. 

III. Migrations. — Introduction des arts. — Aom* ethniques et 
géographiques. — Plusieurs pesmas nous montrent des nations 
dans un état de civili.sation bien peu avancé, à ce qu’il semble, 
et qui, soulTrant d’un excès de population, essaiment, pour ainsi 
dire, envoient au dehors la jeunesse, — les individus au-dessous 
de cent ans, est-il dit quelquefois, chercher de nouvelles demeures 

' Lexicon palæoslovcnicum, v* Rojor^asi» (Roiib). Dans nos chaiiLs, le pre- 
mier rxccplc, celle circonstance est mulne autrenieiit. Au Heu d'un adjectif 
com|K>sc. on trouve en deux mots, par exemple ^lava (ima) rolinifa, et une plose 
explique ce dernier mot, apparemment suranné, par rolevita-vohia. 
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cl des terres cultivables. C’est le fils du roi répiaut qui est à la 
tête de ces migrations, accomplies par l’ordre exprès de la divi- 
nité, ou sous scs auspices, car des sacrifices lui sont offerts et au 
départ et pendant le voyage, jwur triompher des obstacles qui se 
présentent et de la résistance des ennemis. Le point de départ de 
cet exode, entrepris non sans regret, les contrées que traversent 
les tribus en marche, celles où elles tendent et s'établissent après 
en avoir exterminé la population primitive, représentée comme 
sauvage et ne connaissant pas le blé, portent des noms on ne peut 
plus vagues, par exemple Krajna-ta zeine, extrema terra, incon- 
nus à riiistoire, ou ne paraissant pas avoir le sens qu’on y attache 
aujourd'hui. 

Ceci est un point sur lequel il convient de s’arrêter. M. Verko- 
vitch a annoncé que les pesmas en question racontaient l’arnWe 
dei Slaves en Europe, et il les a intitulées en conséquence. Pour 
lui d'ailleurs il ne s’agit point de l’entrée, sur les terres de l'cra- 
pirc byzantin, au vi* siècle, des hordes serbes et bulgares; à .ses 
yeux ce sont là des fables inventées par les écrivains grecs, les 
Slaves ayant toujours occupé les lieux qu’ils habitent aujourd'hui, 
et les immigrations formant le sujet de certains chants du Uho- 
dope sont préhistoriques , contemporaines de celles qui ont amené 
en Europe les divers rameaux de la race indo-européenne, si elles 
n’y sont antérieures. Or comme aucun peuple de cette race, les 
Slaves y compris, n'a conservé de tradition, même à l’état le plus 
vague, sur les circonstances qui ont accompagné sa venue de 
l’Asie, on voit combien il serait curieux et intéressant de constater 
r»;xislence, parmi les tribus bulgares, de souvenirs presque précis 
sur des événements que la mémoire humaine a laissé partout 
tomberdansun profond oubli , et dont les langues restent l’unique 
témoignage. Voyous donc sur quoi s’appuie l'inlerprétalion de la 
donnée des poésies bulgares traitant de migrations. 

Je répète d’alwrd que nulle part ne se trouve le nom de Slaves 
ni aucune circonstance qui leur soit particulièrement applicable ; 
sans parler du reste, le passage du Danul>e a été historiquement 
effectué par d’autres peuples. Le nom seul de Bulgare s’y ren- 
contri; une fois et sous une forme un peu altérée, comme nom 
de pei'sonnc: kralc Bligarine , comme qui dirait le roi Bulgare, et 
cela dans unepièce ayant poursujel une guerre d’Alexandre contre 
le roi des Turcs, pour la possession d’un pays appelé Sereiiie terne. 
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Alexandre lui-même traverse les deux blancs Damibes, uccasion 
où il est avalé par une lamie, qui en défendait le passage et qui 
le garde trois mois dans son ventre sans lui faire aucun mal. Le 
roi Bligarine ne figure qu’incidemment, à côté de Marko et d'un 
certain Bogoje, nom bien slave, de qui Alexandre semble récla- 
mer le service militaire à titre de suzerain, selon les idées du 
moyen âge. Une glose ajoute que ce personnage «était notre roi; 
il nous a conduits dans ce pays-ci, et c'est de lui que nous avons 
pris le nom de Bulgares. • Malheui-eusenient l’époque assignée à 
ce héros éponvme est un peu tardive et il se trouve en compagnie 
bien mêlée. 

Les noms géographiques qui reviennent le plus souvent sont le 
Danube ou les deux Danubes, toujours qualifiés de blancs, dva 
beli Dunava , la mer Noire, cœrno-to more, et le pays des Arabes 
ou d’Arabie , llarapska ta zeme. Nous allons voir ce qu'il faut pen- 
ser de ces dénominations. Celle du Danul>e ne semblerait devoir 
donner lieu à aucune difliculté, tant ce fleuve est bien connu des 
Bulgares, qui pour partie au moins habitent sur ses bords et qui 
l'ont en effet traversé à une époque quelconque. De même pour 
la mer Noire, que leurs tribus en marche vers l’occident ont dû 
nécessairement contourner. Toute circonstance manque, il est vrai, 
dans les chants pour indiquer l'Euxin d’une manière précise, et 
même une glose que je citerai plus loin nous avertit expressément 
qu’il ne s’agit pas de cette mer, mais d’une autre, située beaucoup 
plus loin. Serait-ce la Caspienne, par exemple? Rien ne vient à 
l’appui d’une semblable conjecture. Je ne crois pas même que 
dans l’expression cœrno-to more l’adjectif noire soit une épithète 
constante , analogue au latin ceeruleum. Les Bulgares, qui ne sont 
nullement marins ne connaissent d’autre grande étendue d’ean 
que la mer Noire, et les montagnards de la Macédoine n’en sont 
pas tellement rapprochés que , dans leurs traditions et leurs poé- 
sies, ils ne se la puissent représenter comme infiniment plus éloi- 
gnée qu’elle ne l’est en effet. Ce sera un nom mythique , si l’on 
veut, mais emprunté par exception à la réalité. La mer Noire c’est 
pour eux la mer par excellence 

‘ Il est k remarquer que dans tous les chants que j'ai lus il est un seule fois 
parlé fie barque ou de vai.sseau, et cela sous le nom turc de çuémi. 

* Je conviens cependant que les gloses, et peut-être les textes, mentionnent 
aussi ÿuljamO‘to more, ta grande mer. 
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La position du Danube n'est pas moins indéterminée, puisque 
dans certains chants on voit les tribus le traverser et s’établir non 
loin de ses ri\es, à ce qu'il semble, tandis que dans d’autres elles 
continuent leur voyage bien au delà. Citons pour exemple la pesma 
(195 vers) où le roi Gulema (golem, grand), sur l’avis de ses 
90 bans, abandonne la celika 2eme, surchai^éc de population, et 
passe imniédiateraent les deux Danubes, d'où il met un an entier 
à gagner la janska zeme , contrée dite par la glose être au centre 
de la terre. Qui reconnaîtra quelque chose dans cette géographie 
ultra-shakespearienne.^ Dans cette même pesma, les jurrî* sont les 
habitants de cette retska zeme, représentés comme les premiers 
hommes qui aient cultivé la terre, tandis qu’ailleurs ce sont des 
sauvages, dwi podiveni, que les immigrants exterminent. 

La contrée ayant un nom précis , en apparence , et qui revient 
le plus souvent dans les chants du Rhodepe, qu'ils roulent sur 
Ürl'en, .Mexandre ou tout autre sujet, est appelé Ilarapska-ta zeme, 
à la lettre la terre d’.Vrabie. Voici ce qu’en dit la glose, annoncée 
tout à l’heure. • Elle était près de la mer Noire, mais non pas de 
la mer Noire que nous connaissons; cette mer Noire là était très- 
loin, et le pays d’Arabie fut peuplé par uos ancêtres, mais ils 
n’etaient pas noirs comme le sont les Arabes (ou nègres) d’au- 
jourd’hui.» Les Bulgares seraient-ils venus par hasard de l’Yémen 
ou du Soudan.^ Dans le Levant arah signifie un nègre, et les Bul- 
gares connaissent encore moins l’Afrique que l’Arabie proprement 
dite. Aussi une tradition en prose, que j'ai traduite ailleurs^, 
essaye d’expliquer celte dénomination par le mot Haro, le Xdpos 
des Grecs modernes, symbole de la mort et du inonde souterrain. 
Ce n’est doue qu’un trait de merveilleux, ayant son origine dans 
l'étonneinent et l'efiroi qu’inspire aux hommes de race blanche 
ou jaune la vue de ceux à peau noire avec leurs traits difformes. 

En voilà assez sur cette géographie fantastique, que je laisse à 
d’autres plus habiles le soin d’élucider. Cependant, pour achever 
de montrer quels renseignements on pourra être tenté d’y cher- 
cher, je citerai encore un seul trait. D’après une glose, A'osouo pôle. 


‘ Ce mot doit signifier laboureurs, et être le pluriel, prononce suivant le dia- 
lecte macédonien, d'un singulier erre, qui n' existe ni en bulgare ni dans aucun 
autre idiome slave; tous, le slavon compris, disent orac, opais, racine or, qui se 
retrouve dans àpou , arare, etc. 

’ Bulletin de ïÉcole d'Athknn. 
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la plaine de Kossovo, localité d'Europe bien connue et bien déter- 
minée, qui a été au xiv* siècle le théâtre du plus grand ou du plus 
fatal événeuieiit de l’histoire des Slaves méridionaux, événement 
encore si présent à l’esprit des Serbes, cette localité, dis-je, est 
située entre les deux blancs Daniibes et le pays d’Arabie! Tout 
comme Marko, qui se trouvait à la bataille de Kossovo, est con- 
temporain d’Alexandre, ou est dit encore par une glose avoir été 
roi des Bulgares, • nos aïeux, dans notre ancienne patrie • 

Les noms propres d'hommes, qui sont assez nombreux, ne 
sont pas plus concluants. Les uns sont slaves, d’autres semblent 
avoir une provenance dilTérente. Parmi les premiers il en est qui 
sont sans doute symboliques; ainsi un chef d’émigration est appelé 
5ada.de la racine sad, planter; un autre roi, à qui l’art de l’écri- 
ture et de la lecture a été révélé, porte le nom de Cela, <l’une 
autre racine signifiant lire et compter. 

J’ai dit que ce sujet de l’invention des arts se trouvait le plus 
souvent mêlé à d'autres; aussi pour faire connaître par un seul 
exemple tous ceux qui sont rassemblés dans le titre du présent 
paragraphe, vais-je donner l’ana/yje complète d’un morceau, passa- 
blement incohérent et qui serait le plus long de tous ceux qui ont 
été fournis à M. Verkovitch , — il a 2,464 vers , — s’il n’en existait 
une variante en 2,760 vers, laquelle porte dans quelques noms 
une empreinte musulmane. Le numismate de Serrés l’a intitulée 
invention de l’alphabet primitif, et il voudrait nous donner à croire 
que c’est aux tribus du Périn que le monde est redevable, entre 
autres bienfaits, de l'écriture, découverte d’ailleurs, comme chacun 
sait, sur tant de points à la fois. La pesma attribue à fécriture une 
origine divine : cela n’a rien que de naturel, le mythe exprimant 
l’admiration des hommes pour un art rc<;u du dehors, et qui leur 
a paru d’abord merveilleux. Dans une autre |>esma un certain 
StoTan ne reçoit-il pas en présent d’une divinité inférieure, d’une 
jada, le premier troupeau de brebis et n’apprend-il pas d’elle à 
traire le lait? Une juda encore donne la flûte à un pâtre, et lui 
révèle ainsi la musique. De même, comme on l’a vu plus haut, 
le premier plant de vigne a été pris dans le jardin du soleil et 
apporté de là sur la terre, et il y aurait encore plus d’un mythe 


‘ Une pesma de i.agi vers porte ce titre: t Le roi d'Arabie épouse la fille du 
tiardes Turcs, qui le rend père de Krali Marlin.t 
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(lu même genre à cilcr. Ce sont d'intéressantes variantes de la 
légende de Déméter et Triptoième et de tant d’autres, mais qui 
pas plus qu’elles ne peuvent être prises au pied de la lettre. 

Voici donc ce long morceau scrupuleusement analysé; il est 
évidemment formé de pièces de rapport, et le désordre qui y ri^ne 
eu divers endroits ne saurait étonner; c’est déjà presque un tour 
de force de mémoire que de retenir et de réciter une suite aussi 
interminable de vers plus que médiocres. Mais ce n’est peut-être 
pas, je le crains, soumettre à une épreuve moins rude l’attention 
du lecteur européen que de lui donnera lire, même sous une 
forme très-abrégéiî, les étranges imaginations de l'Arioste sérieux 
du Rhwlope. 


I/ORtGINE DE L'ÉCRITURE. 

V 

Vers i-iG. Le roi C.eta, à l'àge de trois cents ans, s'éprend de la 
jeune Vœlkana, qui était du pays de Treli; elle ne veut pas de 
lui, elle aimait un héros sur la terre. 

i 7-3<). Ceta offre un sacrifice à la juda Lele, qu’il supplie de 
lancer sur Vielkana une de ses pommes d’or, afin qu'elle l’aime. 
Hésitation de Lele, qui va consulter Dieu, et qui finit par frap- 
per d’une pomme la jeune fille, laquelle alors s’éprend en effet du 
roi Ceta. 

40-62. .Mais il ne peut s'unira elle et en avoir un enfant; il 
prie Dieu jjour obtenir un héritier de son trône {stolj. 11 reste ma- 
lade trois ans, et Vœlkana le quitte pour aller se cacher dans les 
celliers souterrains. 

63-119. Le soleil devient à son tour amoureux de Vœlkana. 
Une étoile inteqielle la lune dans le ciel et^lui raconte tout ce qui 
s'est passé; puis elle l’engage à envoyer la Ziva juda dans le ciel 
|)our y^apprendre à lire * et à écrire, et ensuite sur la terre, vers 
le roi Ceta; elle lui conseillera de se rendre dans une montagne 
voisine de la mer et d'y demeurer trois semaines; après quoi, s'il 
s'unit à V'œlkana, il aura un enfant mervcillcu.x. 

120-167. La lune descend à son palais pour appeler la juda; 


' Prjtt (n+.i«). dans nos clianLs, signifie clianlcr on lire, rominc en albanais 
l,(tndàn. Le bulgare acinel a un mot distinct |>onr tirr, celui des autres idiomes 
slaves, e'rtrt (siexn). 
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cflle-ci, PII piitemlant la voix de sa nièie sort à la hâte du lac 
où elle se hnignait, oublie scs habits et accourt toute nue, mais 
la porte était fermée de soixante et dix clefs. Elle s’excuse avec 
terreur. 

t58-i6o. La lune répond que la porte n’a pas été fermée par 
elle, mais par l'étoile Grozdina, parce que la juda a perdu ses 
habits ; si elle ne les recouvre pas , elle devra demeurer sur la terre. 

166-182. Ses recherches sont inutiles, les vêtements avaient 
été, avec l'aide de Dieu, trouvés parle héros Lemeniti^, qui était 
venu du pays de Fej (Fejska zenie) se mettre au service de Dieu, 
et était devenu amoureux de la juda; mais ne pouvant la posséder, 
parce qu’elle s’était enfuie et cachée chez sa mère, il était venu au 
pays des judas. Alors elle s'était réfugiée au ciel, et les narecnici 
avaient proscrit au héros de s’emparer de ses vêtements d’or. 

1 83-236. 11 redescend sur la terre au palais de son père, qui 
le gronde, et à qui il raconte son aventure. Le père l’engage à 
prendre dans les coffres la flûte magique qui lui vient de sa mère, 
avec elle il enchantera la Zivajuda, mais il ne faut pas qu’il cesse 
d’en jouer avant de l’avoir saisie. 

2,37-278. Lemeniti descend au cellier prendre la flûte, qui 
brille comme le soleil; il s'envole au ciel vers le lac, où la juda 
s'arrachait les cheveux de désespoir; trois semaines il joue de la 
flûte, jusqu’à ce que les étoiles elles-mêmes entrent en danse. La 
juda, attirée invinciblement par le charme, le supplie en vain de 
la laisser retourner près de la lune, la servir encore un mois, et 
puis aller près de Dieu apprendre à lire et à écrire; il ne l’écoute 
pas, la saisit, et ils partent. 

279-3ût. Us arrivent au fleuve Zare, près de la' mer Noire. La 
juda, quoiqu’elle ait des ailes ,iux épaules, ne prend pas l’essor. 
Elle ne veut pas; grand embarras du héros, qui adresse une prière 
à Dieu , et fait vœu de lui offrir en sacrifice deux pigeons dans 
son pays. 

3 o 2 - 364 . En ce moment il apei'çoit au bord du fleuve un vieil- 
lard à l)arhe blanche, qui lui déclare être envoyé par Dieu pour 
l’aider. 11 essaye de traverser le fleuve à la nage, en tenant la juda 
par la main de peur qu’elle ne s’échappe, mais il manque de se 

‘ Lu lune est ici du féminin, sous la forme .niiguienlative mesecim, .1U lieu de 
mespc. 

* Ce nom semble dérivé de tamia ou Inmne, lamie. 
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noyer, faille, dit le vieillard, d’avoir acroinpli le sacrifiée promis. 
Il renouvelle son vœu, et l’oii voit aussitôt arriver deux pigeons 
(|ui vont se pioser sur ses bras. Il les sacrifie et la rivière lui ouvre 
passa"c; ils en sortent et atteignent la rive delà mer .Noire, 

,^65-388. Nouvel embarras et nouveau danger pour le héros, 
f|ui, en voulant traverser la mer à la nage, s'expow encore àpérir. 
Par le conseil du vieillard, il puise de l’eau et la repand , alors les 
finis s'ouvrent et il parvient à l’anlre rive. 

,’589-.^47- .Arrivée cbez le la'ire, qui ordonne des noces splen- 
dides, où il invite des rois et des bans, et aussi le roi (iolem 
(grand). Mais celui-ci se fait attendre trois semaines, et force est 
au roi Fej de commencer enfin le repas de noce. A peine est-il 
achevé qu’arrive le roi (iolem, qui s’irrite qu’on ne l’ait pas 
attendu deux jours de plus. Son hôte cherche h l’apaiser. 

448-544. Goicm explique son retard par la rencontre qu'il a 
faite d’une lamie, qui lui a oITert le combat. Au même moment 
(dit-il) Mora juda descendit de la montagne et me reprocha d’avoir 
enlevé sa sœur Ziva juda. Je lui répondis que ce n’était pas moi, 
mais Lemeniti, et elle rentra dans la montagne. Alors j’implorai la 
juda mon épouse, qui arriva, tenant à la main une llèche enflam- 
mée, dont je frappai au cœur la lamie, qui m’avait de nouveau 
défié. Je me suis battu pour ton fils, ajoute-t-il, et tu ne m’as pas 
même attendu pour les noces! 

545-6oo. Il veut partir pour le pays de Fiat {Flatna zeine), où 
il va célébrer le mariage de son fils Libim (aimé). .Mais le roi Fej 
ayant engagé Lemeniti à implorer encore leur panlon île Golem , 
le héros prend sa flûte, qui proiluit felTet accoutumé, (iolem tombe 
enchanté; il est forcé de consentir , à prendre part au festin, et au 
bout de trois semaines il part. 

(ioi-C53. Après trois mois de mariage, la juda devient grosse, 
et à la fin du quatrième est prise des douleurs de l'enfantement. 
Mais elle ne peut se délivrer, et lasse de .souflrir, elle invoque sa 
sœur, la Mora juda, la suppliant de venir lui donner la mort. 
Mora juda arrive du ciel, tenant une épée et des lierlres véiui- 
neuses, d’un air terrible elle demande à sa sœur pourquoi elle a 
été appelée, si c’est pour la faire mourir ou pour aider à sa dé- 
livrance. ('.'est pour m’assister, répond-elle avec terreur, mais la 
sœur iri itée repond qu’elle va lui donner la mort. 

(>54-7o5. File invoque alors le si'cours de son frère llarin- 
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Juiïak, (|iii iiiriv<* en cITel lenanl une cruche <l'or, où il a puisé 
tic l’eau (le la mer el du fleuve; il en l'ail l)oire à la juda, (jui est 
sauvée. Sa sœur, qui ne peut plus rien sur elle, s’excuse el lui 
demande en quelles rirconstances elle a coiieii; puis elle l’nverlit 
que le iravailde renl'antement, qui a déjà duré trois mois, doit se 
prolonger deux semaines encore jusqu’à ce qu'elle aille au lac où 
elles se baignent, pour y cueillir des plantes favorables au part. 

706-787. Elle va tixHiver la lune, lui raconte longuement l’iiis- 
toire, cl lui demande de mettre fin aux soufl'rances de sa steur. 
La lune répond (pi 'elle n'y peut rien, Ziva juda lui ayant d(‘Sobéi 
el n’ayant jias accompli la mission dont elle l’avait charg(*e auprès 
du roi C.ela. Mora juda réplique en la priant d’implon’c Cœrni 
Bog, le Dieu noir, et se charge clle-nuum; d'inviter sa sœur à re- 
prendia* les habits qui lui avaient été soustraits et à se rendre vers 
le roi (ieta. 

788-8.34. Sur celte promesse la lune va trouver, couverte d’un 
voile sombre, le dieu , ([u’elle interpelle du nom de Dieu noir, 
et qu’elle supplie de révoquer la malédiction qu’il avait prononcée 
contre la juda, «de .souiïrir pendant trois ans, et à la fin de ne 
pouvoir enfanter. » — • .Sicile meurt: la terre tout entière doit aussi 
périr. • Après des expressions de ressentiment et des hésitations 
fondées sur le sort (jue ses filles (les narecnici) ont prédestiné à 
la juda, Cœrni Bog consent à la sauver, il permet qu’on lui fasse 
prendre des herbes favorables, et elle mettra au monde un enfant 
merveilleux, qui ne restera que trois semaines sur la terre et en- 
suite s’en ira au ciel |xnir servir Dieu. 

835-879. La lune court au lac pour y cueillir des plant('s , 
mais elles étaient toutes desséchées et le lac n’avait pas une goutte 
d’eau. A sa prière le soleil consent à se cacher dans son palais et 
à lâcher les nuages ([ui y étaient renfermés; en deux jours le lac 
est plein et les herbes ont reverdi. La lune en cueille et les romet 
à Mora juda, qui redescend en hâte vers sa sœur. 

88o-gi6, Olle-ci n’a pas plutéit avalé les simples, qu’elle met 
au monde un enfant, qui tient à la main un sabre recourbé et 
([ui demande aussiti'il à son [lère s’il est maître de toute la terre, 
ou s’if y a d’autres rois. « Que je grandisse encore deux ans, et je 
vaincrai tous ces rois. • 

V 

917-928. Mora juda invite ensuite /.iva juda à reprendre scs 
habits cl à se rendre • au ciel dans le palais, » parce (juc Dieu l'a 

i. 
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V 

chargée (la lune) de lui ordonner de descendre vers le roi Cela et 
de lui annoncei' qu'il aura un enfant dans sa vieillesse. Clic re- 
tourne au ciel. 

V 

1)39-1007. Ziva Juda, ne sachant comment rentrer en jxi.sses- 
sion de ses vêtements, s’arrache les cheveux de désespoir; elle 
prie son mari de les lui rendre, afin qu'elle puisse aller à la pro- 
menade et exciter l’envie des autres. Lejunak refuse. L'enfant, 
voVanl le désespoir de sa mère et en ajanl appris la cause, va k 
son tour faire la même prière à son père, <|ui la rejette, en allé- 
guant la crainte qu'il a du roi Golem. Celui-ci passera par mon 
sahre, dit l'enfant. Enfin Lemenili cède et donne les habits. Au 
moment de s'enfuir, la juda se souvient de la flûte, au moyen de 
laquelle son mari la forcerait de revenir, et qu'elle veut donner à 
un autre. Elle la prend, puis s'envole en disant au junak • qu'il 
n'a pas su l'aimer, et qu'un autre héros raimern » 

1008-1049. Le roi Fej en colère court au coffre où il mettait 
sa flûte, mais il ne l'y trouve plus et il maudit son fils qui l'a 
trompé. Celui-ci l'engage k se calmer, il ira au ciel cheixher sa 
mère; cela dit, il se met des ailes aux bras et s'envole. Il rejoint 
sa mère dans les nuages, la supplie de revenir et la menace, en 
cas de refus, de la tuer, de la couper en morceaux aussi petits 
que «ceux qu’une fourmi porte dans les champs. • 

1050-1093. Effrayée elle use de ruse et décide l’enfant à jeter 
son sahre. Il su met ensuite dans le pan de sa robe, mais elle, 
jiour s’en débarrasser, prie Dieu de le changer en étoile; Dieu 
exauce cette prière et le métamorphose en une étoile , • pour que 
le matin il éclaire la terre, et que le soir il le serve. • Ensuite la 
juda se presse le sein et en fait sortir le lait « qu'on voit encore au 
ciel. » Ainsi elle se délivre. 

1094-1128. Les portes du palais de la lune sont fermées, et 
celle-ci lui crie qu'elle ne peut y entrer parce qu’elle n’est plus 
vierge, qu’elle doit d'abord prendre un bain dans le lac pour re- 
faire sa virginité '-“..Tout se passe ainsi et la juda rentre au serai. 

1129-1200. La lune l'embrasse, la juda lui promet de ne plus 
SC marier sans son consentement, et la prie de chercher pour elle 
un mari convenable. — Il n'en est pas né. encore pour toi , tant 


‘ O mol aimiT, liti- (jnfin), iiilihr, iiVtprimr j.iinais qu'un artc iiliysiqiir. 
’ Voir feiposc mylhologiqiir. 
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que tu n'as pus appris à lire et à écrire, • car si tu aimes un héros 
sur la terre, il n’y a pas mojcn que tu apprennes à lire et à écrire. • 
iülle l'invite aussi à aller trouver le roi Ceta, dont elle raconte de 
nouveau l'histoire, ainsi que l’aventure du soleil avec Vœlkana. 
S’il veut avoir un enfant d’elle, qu’il aille passer trois mois dans 
la montagne, etc. (Comme plus haut.) La lune la régale de lait 
frais et • lui fait boire de la blanche nirela ‘ de trois ans. » La juda 
lente encore de se soustraire à la mission qui lui est donnée, mais 
la lune insiste. > Tes tablettes [kanati]^ d’or. Dieu les a déjà rem- 
plies d'écriture, il n’a plus de quoi écrire. Hier il a commandé à la 
juda Grienita ^ de faire encore deux tablettes d’or, il veut t’en 
faire présent alin que tu les portes sur la terre et que tu enseignes 
ton mari. • 

V 

1209-1264. Ziva juda se décide à partir, elle laisse là ses ha- 
bits et emporte la flûte enchantée; mais dans les nuages elle s’ar- 
rête, pas même un oiseau à qui demander son chemin. Enfin, au 
bout de trois jours et trois nuits, il en passe un qui lui demande 
.si elle n’ira pas retrouver Lemeniti, qui est malade depuis trois 
semaines. — Que m’importe? je vais chez le roi Ceta. — Comment 
pourras-tu arriver, quand tu as à traverser les deux blancs Da- 
uubesPLe noi Lame, dans ses deux palais blanchis à la chaux, a 
un cachot où il jette quiconque passe à sa portée, jusqu’à ce que 
les os des prisonniers soient pourris. Garde-toi de passer par là et 
retourne sur tes pas. 

1265-i368. La juda persiste; arrivée au palais du roi Lame, 
elle y entre pour se reposer, et Lame, revenant de la forêt, la 
trouve endormie sur son lit. Furieux il la saisit et l’entraîne vers 
le cachot. Mais la juda a recours à la flûte, dont le son enchante 
le roi. Elle lui prend les soixante et dix clefs qu’il portait à la cein- 
ture, ouvre le cachot, l’y pousse et l'y enferme. 

1 309-1 379. Elle continue sa route vers les deux blancs Da- 
nubes, et essaye l’effet de la flûte sur les eaux, qui s’écartent et lui 
laissent passage. Elle traverse et entre dans le pays du roi Ceta; 

‘ Voir Teiposc mythologique. 

* Le mot kanata, en bulgare comme en givc moderne « signilie un vn^e du 

|Miterie. 11 rappelle donc ici IVpocpie où 011 écrivait .sur des tessons on dc5 plaques 
de terre cuite, mais par une livperbolc poétique ils sont qualifiés de d'or 

ou dorés. 

* Déesw du vent (glose). — radical tji'fjtt signilie |M>ui’laiil briller. 
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elle trouve celui-ci malade, lui fait connaître la mission dont le 
Seigneur l’a charg(-e, et iTpart. 

i38o-i388. Arrivée au ciel, elle se baigne dans le lac. met s«*s 
babils dorés et se rend auprès de Dieu; là elle apprend à lire et 
à écrire. 

V 

1 . 389 - 1403 . (jeta desr'end aux souterrains, où Vœlkana était 
cachée de|)uis trois ans; il lui transmet ce r|ue la juda est venue 
lui dire de la part de Dieu, et la sup|>lie d'accomplir ce qu’on de- 
mande d'elle, afin (|u'elle ait un enfant mâle merveilleux. Vœlkana 
se décide et se rend sur la montagne au bord de la mer. 

14 . 04 - 1478 . Pareille à un coucou noir elle demeure là deux 
semaines, brûlée et desséché* par l'ardeur du soleil, qu'elle sup- 
plie et qui rit sous sa moustache. Enfin le soleil, qui n’av.iit pas 
quitté la montagne depuis deux semaines, se décide à retourner 
au logis, aün de demander à sa mère la permission d’aimer 
Vœlkana. 

i479-i52o. Sa mère le gronde pour avoir depuis quinze jours 
laissé refroidir son souper, le<|uel consiste en trois vaches stériles, 
(]ui lui ont été offertes sur la terre. Le soleil alors lui raconte qu’il 
a tout ce temps regardé Vœlkana, qui l’a supplié de l'enlever au ciel 
et de la garder trois semaines dans son palais, jusqi^à ce qu’elle 
ait conçu de lui un enfant mâle, après quoi elle retournera vers 
le roi (jeta. Il dét-ril sa beauté, dit qu'elle est née pour lui et il est 
convenu entre la mère et le fils (pie celle-là ira demander à Dieu 
la permission d'aimer Vœlkana, après quoi ils l'enlèveront vivante 
au ciel. 

i.') 2 i-i 54 a. Elle va en effet prier Dieu de lui permettre d’ame- 
ner chez elle Vœlkana, afin qu’elle le (Dieu) serve et qu'elle aime 
le soleil trois semaines, jus(|u'à ce qu'elle devienne grosse, et 
(pi’ensuile elle retourne sur la terre et aime son mari le roi Ceta. 

i543-i5(’)5. De la réponse, assez obscure, la mère conclut que 
Dieu a donné l’autorisation sollicitée, et elle retourne l’annoncer 
au soleil. « Vœlkana, ajoute-t-elle, est encore vierge, demain est la 
fête du dieu Koled [Kotedov den] , où les filles se balancent sur 
l'iîscarpolette, je ferai une escarpolette, nous la laisseronsdescendre 
sur la mnnl,agne, et ainsi nous monterons Vœ-lkana jusqu'ici. • En 
effet, tandis que le soleil soupe, sa mère fabricjue celte balan- 
(;oiro ornée d'étoiles. 

iô()(î-i62I. Le malin de la l'éle, Vœlkana ”émil de n’avoir 
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l>as tlVscarpululU* pour s’y balancer en ce jour où les jeunes filles 
ont rouluine de le faire *, où l'on chante en fhonneur du Dieu, 
où on boit et niante. — Le soleil , touché de ces plaintes, presse 
sa mère de laisser tomber l’escarpolette. La jeune fille se réjouit 
en fapercexant, mais elle ne s’y est pas plutôt assise que l’objet 
commence à s'élever. Elle comprend que c’est une ruse du soleil, 
et tout en gémissant elle arrive au palais de celui-ci. 

i62U-iti83. Curieuse bienvenue du soleil, qui l’appelle « mon 
épouse,» et lui dit que quand il faura aimée trois semaines et 
rendue grosse d’un enfant inàle, elle retournera sur la leris’ aimer 
son é|M>u.v; expressions qui sont plus tard répétées par Vœlkana 
(|uand, le délai écoulé, ayant conçu et ennuyée de sou si^our, 
elle prie le soleil • mon époux », de la renvoyer chez le roi Ceta 
• mon époux » Le soleil va d’aboixl ouvrir ses colTres, en tire de 
magDififpics habits, et ensuite, lorsqu'elle a demandé à le (piitter, 
il envoie au lac sa sœur, l’étoile du malin , chercher fherbe de 

V 

jouvence {bilha mhdittiva ) , qui rajeunira Ceta, île façon qu’il vive 
encore autant i[u'il a vécu, qu’il soit un héros et triomphe dans 
toutes ses guenes. Vœlkana redescend sur la terre, comme elle 
en était partie, au moyen de l’escarpolette. 

1 585-17 15. Elle se dirige tout droit vers le jialais; on y offrait 
un sacrifice au dieu Koled, mais elle apprend que Ceta est au lit 
depuis trois semaines, on le croit mort. Désolée, Vœlkana entre 
dans la chambre, s'asseoit sur le lit il’or et , comprenant que le ixii 
est seulement endormi, elle le caresse, l'engage à se réveiller, car, 
dit-elle, • j'ai conçu un enfant mâle dans mon ventre, il y a trois 
semaines que je fai conçu, et le teuq)s de le mettre au monde est 
arrivé. » 

1716-179.3. Cette voix réveille le barbon, qui saute à bas du 
lit, et demande à Vœlkana pourquoi, au lieu de trois semaines, 
elle en est restée six absente.^ A quoi elle réplique en racontant, sans 


* Prèsdr BHgradp ii y nvait , cli* mon temps , dans ht valiéc de Toplchidôré , 
di'jmis si Iritvleinetit céU'bre |Mir l'ansansinal du prince Michel , une csrnr|)oleUc à 
demeure. Celait la coutume de s'y Uilanccr le 1*' niaif après avoir, de grand 
matin, cueilli je ne .sais quelles lierbc.s au bord du ruisseau ou même s'y être 
l>aignë. Aiilunt de re-slcs d'uuciens usages religieux, ipioa ob.scnc sans en roii> 
nailre roriginc. 

* K[H>ux. épouse, leiidus |iar la locution p<rrio libe , k la IcUre, premier 
amour. 
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lu' Il oiuultre, comme elle a passe son temps et ce qui s’en est suivi; 
elle ajoute qu’elle lui appui te un présent de la part du soleil , l’herbe 
de jouvence, dont elle a fait usage elle-même, (jeta mange cette 
plante et devient un héros, il eut toujours le dessus dans ses guerres, 
excepté dans une qu’il lit à la mer. • Demain, dit alors Ceta, est le 
Kuledov lieu, nous oifrirons un sacrifice au dieu Knied, quatre- 
vingt-dix vaches n’ayant pas encore allaité. • Quoique Vœlkana 
lui apprenne que ce jour est passé durant son sommeil, il per- 
siste à le fêter, et fait proclamer par le erreur public que qui- 
conque le lendemain ne sortira pas sur la plaine voisine avec 
une victime aura la tête tranché-e. Tous se le tiennent pour dit 
et sortent le lendemain, (pii avec une vache, qui avec un agneau , 
le roi, dont on admire la vigueur , et Vœlkana , chacun av(>c quatre- 
vingt-dix vaches. 

17()4-i8G/|. \ peine le sacrifit;e est-il terminé, que Vœlkana 
se sent prise des douleurs de l’enfantement. Kllessont violentes et 
durent trois jours sans ré.sultat. Embarras de (Jeta , qui dit : • Si elle 
meurt ipic deviendrai-je? Que ferai-je dans mes jeunes années? 
Car je suis jeune justement pour les femmes?' »ll prie, avec toute 
l’assistance , le dieu Koled , mais sans succès. Alors l’astrologue ou 
devin [bilarin) du roi suggère l’idée d’une prière à faire dire par 
les enfants, et dont il donne les termes. Cette espèce d’hymne se 
termine ainsi: • Et le roi (disent les enfants) nous ri'galera de raisin 
sec et de pmimes. • Ainsi est-il fait, la sup|>lica1ion est aiussitivt 
exauci'f par Koled, et Vœlkana accouche d'un enfant mâle, mar- 
(pié de signes, et tenant de la main droite du blé, de la gauche 
un sabre eiiqioisonné. • Tous .savent déjà ce (pi’est un sabre, mais 
quant au blé ils ne le connaissaient pas, jusqu’alors ils mangeaient 
de l’herbe • 

1866-1897. L’enfant n’est pas encore iombé du ventre de sa 
mère, qu’il marche et parle. Pourquoi, dit-il à son père, n’é- 
niigres-tu pas dans un autre pays? Celui-ci est déjà peuplé, etc. 
Quand j’aurai grandi , tu verras que je ferai la guerre au diva 
krale, roi sauvage. Il revient au seraï, suivi delà foule des enfants, 
qui chantent ses louanges et réclament le raisin et les pommes 
promis. I.e roi donne au nouveau-né le nom de roi Sada. 

' Akn si lui Jiinii*c p(rrv(* libe. — sto sa |M'a\c na tijc miafli "orliiii?- nilad 
sam Sega larnam za zena-te. \'. 1 Hoo-o.t. 
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1898-1980. Il enseigne ininiédiateiiieiit aux gens du pavs, qui 
étaient sauvages et qui sont appelés jurci, à labourer la terre, à 
semer et cultiver le blé. Mais trois ans sont à peine écoulés, que 
toutes les terres étant déjà cultivées, ils coiniiiencent à se querel- 
ler et à se battre. Sada va consulter son père, qui lui parle du 
Danube, des terres incultes qui sont au delà, du roi Lame qui 
emjîéche le jiassage, etc. 

1981-20/10. Kn ce moment app.arait lajuda Samovila, avec le 
soleil sur la face, la lune sur la poitrine et des étoiles sur les vête- 
ments. Voici en substance les conseils qu'elle donne à Sada : ünlon- 
ner à tous les jeunes gens âgés de moins de cent ans de se rendre 
au Danube avec leurs femmes et leurs enfants; les accompagner 
lui-même avec sa mère Vœlkana, en prenant , lui, trois ', elle, 
une vache stérile Les oiseau.x seront offerts en sacrilice sur le 
bord du Danulw au dieu du feu {Ognen Bog), afin que le feu 
consume les deux palais du roi Lame, qui est encore enfermé 
dans la pri.son où l'a jeté Ziva jada, et qui autrement viendrait 
plus tard l'attaquer; la vache sera sacrifiée par Vœlkana au dieu 
du tonnerre {Gronini Bog) , afin qu'il foudroie Lame. Quand il 
aura franchi les deux blancs Danubos, il triomphera, avec l'aide 
de lajuda, des sauvages jurci^, et il pourra habiter le pays inculte 
et y semer le blé. 

20/11-2107. La juda s’envole dans la montagne, et le roi exé- 
cute de point en point ses recommandations. Dès le matin un 
crieur publie l’ordre de partir, sous peine de la tète pour qui- 
conque n'obéirait pas. Désespoir des gens qui s’éloignent en lais- 
sant leurs parents pour allier s’établir dans un pays désert, où nul 
homme n’a paru, où nul oiseau n’a volé. Sada les suit, monté 
sur un cheval à six ailes, et V'œlkana aussi à cheval. .\u bord 
du fleuve les deux sacrifices sont accomplis; aussitôt un feu 
parait dans le ciel, le tonnerre gronde et les deux palais sont 
consumés avec Laine, dont on entend la voix qui maudit Sada. 
Mais un autre malheur attend ce dernier. Le feu a été si violent 
qu’il a fait dégeler les deux Danubes, et il est impossible de les 


' KspècG <roUnau!( inconnue. Voir rox|>osé mythologique. 

* Le.*» femellrs stcnicîi sont plu.n grasses ; de là la préférence. 

* Voir la note 1 de la page sur un passage où ce mot e.st pri& dans un 
sms ah.>oluinenl opposé, et conforme d’aiileursà i clyiiiologie. 
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liaverser. Par i'iiil<*ivi‘iitiou do la juda un \oiil violent et IVoid 
s'idève et le» eauv gèlent de nouveau, de faetni que le passage 
s'elTectue*. 

2 L08-3 i8i. Cependant, par le conseil de la juda qui raccom- 
pagne et qui craint l’issue de la lutte avec le roi Diva podivena^, 
Sada envoie à son pén> un courrier (latar) jKiur l’avertir que, s’il 
voit un grand feu, il doit venir à son secours. Ku effet dans le 
comirât qui s’engage les envahisseurs vont avoir le dessous, grâce 
à la fli-che à six ailes du roi Diva. Un feu est allumé, il est apen’u 
de Cota, (|ui accourt avec tous les vieillards. Il a un sabre, avtic 
l(‘<iuel il vient à Ixiut des montagnes elles-mêmes, et en un clin 
d’oeil, en frappant à droite et à gauche, il a détruit toutes les 
hordi-s ennemies; il n’épargne même pas Diva, qui lui demandait 
la vie. 

2 i 85 - 23 i 7 . Sada occu|)e le pays devenu désert, y Ivàtit une 
grande ville et les jurci’^ séiiienl et cultivent le hié. I.e temps est 
venu pour lui de se marier, il prie Dieu de lui donner une épouse, 
mais sa prière n’est pas exaucée. Alors Ziva juda demande à Dieu 
si elle ne serait pas une épmse convenable |K>ur Sada. — Oui, ré- 
|K)nd le Seigneur, mais le moment nest jias encore venu, il y a 
un an que tu es ici et <pie tu apprends à lire et à écrire; tu n’es 
encore qu’à l’r (ralina), attends un peu que tu sois arrivée à ÏJ~ 
{<p,Jira] ^ Cependaut 8ada impatient devient malade; désespoir 
de sa mère. Dieu a compassion de lui, mais l’année n’est pas 
écoulée, la juda n’est pas arrivée au en attendant il oixlonne à 
trois judas connaissant les simples d’en aller cueillir au lac, de 
les porter à Sada, et de l’avertir que Ziva juda lui est destinée. 

^ 1^.1 juda apparaît ici dann son rtdc d'olémoiit. 

* A rcpoqiic dos invasions Iwirharos, cVlail toujours pendant î’hiver, et alors 

que ic Daniiln' était pris, que les hordes hunniques, bulgares «U autres traversaient 
rc neuve; la glace leur ronriiissaiit un moyen coiuiiiodi* de passage. Voir l7/ii> 
foire par Am. Tlneri'y. 

* A la lettre, sauvage, devenu sauvage. 

* Voir les note.s i , p. iO, et 3, p. 57 . 

^ C'est ain»i du moins que j’avais cm pouvoir enleudre ce.s deux mots rutûia 
tii firina, qui semlilent désigner deux lettres de ralpliabel, quoique ces dénoiui- 
nalion.s n’appartiennent ni h l’alphabet slavon ni au grec. Cependant dans la 
\ariantc dont j’ai jxirié, elles se trouvent repro<hiiles avec plusieurs autres ana- 
logues et .seinblaiil avoir le même uliiee , mais dis|»osée9 dans uii ordre qui jette 
des doutes Mtr mou explication. 
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Les judas, arrivées avec leurs herbes, les font suecessiveinciil 
prendre k Sadu, que sa mère croyait mort et qui se rétablit à l’ins- 
lant. Elles lui annoncent alors que Ziva juda sera son épouse et 
s'envolent dans la montagne. 

23i8-a353. .loie de Sadn. Il fait vœu, tant que sa fiancée ne 
lui aura pas appris k lire et k écrire et qu’il ne sera pas en état 
d'écrire une lettre k .son père pour l'inviter a ses noces, de ne pas 
la posséder. En attendant il monte k cheval, et erre pendant le 
reste de l'anné-e; puis il revient au palais où, ne trouvant |)ci-son ne, 
il se couche. — Cependant Ziva juda, le temps étant arrivé, de- 
mande k Dieu la permission d’aller trouver son époux, et Dieu, eu 
la lui accoixlant, lui remet pour présent deux kanatas d’or, ou 
tablettes k écrire, et lui défend de s’unir k S.ada, avant qu’il sache 
lii-e et écrire. 

V 

235A-2432. .Munie des tablettes, Ziva juda se rend auprès de la 
lune et lui demande, k elle aussi, la permission de se marier. 
Elle l’obtient et, après être descendue au cellier et y avoir pris la 
flûte magique, elle vole vers la terre. Elle réveille Sada endormi, 
qui lui demande ce que sont ces pierret ' qu’elle tient et qu’elle 
apporte du ciel, car de pierres il n’y en a pas sur la terre. Ziva 
lui apprend la destination de ces objets , et en un mois , avec 
l’aide de Dieu, il sait lire et écrire. Il se hâte alors d’écrire k son 
père une lettre noire j)our lui dire qu’il a préparé des noces splen- 
dides, mais (jeta ne sait pas lire, et il n’y a aucun messager qui 
puisse faire lecture de la lettre au roi. .Mors Ziva se pare, prend 
cette missive, et vole jusqu’au pays de (jeta. Elle remet la lettre 
au roi, la lui lit et lui enseigne même k lire, puis elle reprend 
son vol. Ceta vient nux noces, qui durent trois semaines. 

2/i 33-24C.4. De l’union de Sada et de Ziva na(|uirent soi.xantc 
l't dix fils, soixante et dix rois. Bêla, le plus jeune, conquit le pays 
tf Arabie; il ne tient pas en place, mais vole par toute la terre a>mme 
un oiseau ailé, il enseigne aux hommes k lire et k écrire. Ziva lui 
donne la flûte magique, mais trois de ses frères veulent la lui prendre 
et se disputeitt entre eux; le roi r«/flti/uAa , l'ainé, prétend l’avoir. 
Ziv a irritée s’enfuit au ciel et y cache la flûte dans le palais, où elle 
reste, jusqu’k ce qu’un fils naisse k Talatinska Krale. Ce fils est 
merveilleux, il s’envole au ciel ; Ziva lui donne la flûte, afin (|u’il 


' (^uniini'nt des (liciTes peuvciil ctio (Cor , r’o>| ce (|n‘uii iic voit [lav. 
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eu jouo dans le eiel el célèbre les louanges de Dieu. «('.eUe flùle 
est restée en sa possession , il en joue el chante des chansons. De 
lui est restée la flûte el le chant; de lui est resté aussi ce chant 
pour être chanté. De Dieu vient la santé, el de moi lachanson*. • 

IV. Rois bulfiares. — Dans la collection de M. Verkovilch il se 
trouve aussi un certain nombre de pesmas concernant les rois 
bulgares; ce peuple est si absolument dépourvu d'annales et de 
documents historiques, qu'il serait fort à souhaiter que la poésie 
pût combler cette lacune, même dans la mesure où elle le fait 
pour les Serbes, lesquels d'ailleurs ne sont pas sans quelques 
monuments, surtout biographiqin“s, mais où quelques faits géné- 
raux viennent se grouper autour de la figure centrale, .lusqu'à 
prt^ienl on ne pouvait prévoir <]u'il en dût être ainsi; les recueils 
imprimés de pesmas, comme les manuscrits que j'ai eus entre les 
mains en Thrace, ne contiennent sur ce sujet rien que de bien 
insigoifiant; seul, je crois, le nom de Sisman , le dernier roi ou 
tzar qui succomba, vers i-IgG, sous l'invasion turque, se ren- 
contre dans quelques pièces, de manière à rappeler la catas- 
trophe finale dont il fut l’une des victimes, el c’est là tout, l.e 
temps m'a manqué pour examiner, dans les chants du Rhotlope, 
les morceaux de cette catégorie; la table provisoire |>orle des 
noms dans lesquels on peut reconnaître ceux de rois ou tzars 
plus anciens^, parmi lesquels Uasana-cara, corruption d’.4seu 
(Ac-bub). La pii-ce ainsi intitulée est la seule que j'aie lue; elle 
est, comme toujours, remplie de merveilleux, mais cette fois 
par exception , d’un merveilleux en partie chrétien ; saint 
Dimitri y joue un rûle, de compagnie avec la Samovila el 
le dragon igné. Pourtant, par le fond, elle e.st la plus historique 
que j’aie rencontrée, du moins elle se rapporte assez bien à la vie, 
telle qu’elle est racontée (peul-étrc d'après la tradition populaire) 
dans le manuel d’histoire biilgai'c à l’usage desé*coles^, du tzar 
Ascii, restaurateur de l’empire bulgaro-valaque en 1 186. Prislav, 
PrisUiva (jraia, l’une des anciennes capitales, v est menliounée, 

‘ .\ppcnJicc II" VI. 

’ Sim.i Cara;Car Bojana; KiiMuiiia Kralc ou Cari'; Kur braûra jiiiuiL . el 
il'aiitres peul-eire. 

’ l’ar Voïnikov, Vjciiiicl’liilippopolis. iK(>i;p. 128. 
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avec les fondations pieuses du tzar Sime. Ce sera à M. Verkovileli , 
s'il le juge à propos , d'approfondir ce sujet. J’en dirai autant de la 

V. Mythologie et du culte, qu’il appartient à l’éditeur de faire 
connaître, lorsqu’il terminera sa publication, par un Index , com- 
prenant tous les faits relatifs aux croyances religieuses, épars dans 
les chants du Rhodoj)e. Les morceaux cités dans le cours de ce tra- 
vail en donnent une idée presque suOQsante, mais il ne sera pas 
hors de propos d’indiquer brièvement ici non-seulement d’après 
les textes que j’ai pu lire, mais encore d’après les gloses , encore 
qu’elles ne soient pas toujours concordantes, les divers éléments 
dont paraissent se composer ces croyances. Je laisse à un plus sa- 
vant le soin d’apprécier les rapports qu’elles peuvent olfriravec la 
mythologie slave en général, sur laquelle il n’existe d’ailleurs, je 
crois, aucun traité satisfaisant. 

Dieux. Il y a tout un panthéon, à savoir: 

Bo(j ou Gospod, Dieu , le Seigneur; mais par ce nom est certai- 
nement désigné quelquefois Koleda Bog , et peut-être quelque 
autre encore, de sorte qu’on est en peine de savoir s’il faut voir en 
lui un Dieu supérieur au reste. Kn tout cas lui, comme les autres, 
s’occupe des affaires humaines. Il s’entretient fréquemment av«*c 
les astres personnifiés, a toute une r.aee de serviteurs, et quoiqu’il 
réside au ciel, possède un palais (serâï) sur le mont Ilile, Ilile 
planina. Serait-ce Beli Bog, le dieu blanc <les Russes, par opposi- 
tion à 

Cœrni (ou Cœrna) Bog, le dieu noir, aj)pclé aussi, et c’est une 
particularité très-caractéristique, Stara zmeje, le vieux dragon. 

Koled, Koleda, Bog. Il parait être le principal objet du culte. 

Ognen Bog, le dieu du feu nu igné [ogaen, agni, ignis], appelé 
aussi lognena zmeje, le dragon igné. Il présidait aux éclairs et à la 
foudre, et prêtait .sa lumière au soleil. (Glose.) 

luge Bog. Il accordait de Iwnnes rixoltes. (Gl.) 

Bujen Bog, le dieu de la vigne et des vendanges; d’où .sans doute 
la locution poétique rujiio vino. — C’est probablement un héros 
divinisé, et le même que Bjuju (PlOlo) junak, «grand héros qui 
proté'geait les raisins; on lui offrait des s;rcrificos à l’époque de la 
vendange. » (Gl.) 

Svetiia Bog, le dieu de la lumière? 

.Surita, Surea, Bog, le (lieu du soleil. (Gl.) 


Digitize(j by Google 



— G-2 — 


Survina [Siiniita, le même?) liofi, le dieu de la santé. (G/.) 

G/omina, le dieu du lonneri'c? {yivrœmin den, le jour de sa fêle.) 
— Grurnik, le même? 

RremnUi, le dieu pmleeleur des armées. (G/.) 

Dticdite vi Do:de, lioçja, le dieu de la pluie [dœ-d). 

Zlatiia majha, la .Mère il'or, qui, sur l'ordre de Dieu, lit le soleil, 
la lune et les étoiles, dont elle était aussi la protectrice. (G/.) — 
Voir aussi plus bas. 

•l’ai rencontré enlin, dans deux pesmas, fieux sortes de trinités , 
eomposées, la première, de lirahme, Ura et Survina; la seconde, 
de holeda. Surina et ] iinti-Iioga. 

Visnn n'a absolument rien de commun avec le Viebnou de la 
trimurti bindone.c'est l'adjectif l'isui, forme qui se rencontre aussi ' 
et qui signifie le Trè.s-Ilaut. LVpithete e.st également appliquée à 
un ange, et le mot visnica mar(|ue, selon une glose, le troisième 
ciel, la jiartie la plus élevée du ciel. 

Je suis lioi-s d'état d'expliquer le nom de Rrafiwe, dont la res- 
semblance avtK: Bralima est as.s«>z évidente, et certainement Surxa 
a un rapport tie forme, comme de .sens, selon la glose, avec Sourya, 
le soleil hindou, l’eut-être une étude plus complète donnera-t-elle 
rexplicalion de ces termes. 

En attendant, xoici dans quelles circonstances paraissent ces 
deux trinités. 

La première figure dans une pesma intitulée : Bogdan tlélivre 
son frère, le héros Musa, de la juda Samovila et de Krali Marko; 
tous ])ersonnages de l'histoire légendaire du xiv* siècle. 

Un faucon dit à Bogdan (le Ljutica Bogdan des poésies serbes): 

• Bogdan , jeune héros, — quand tu arriveras devant la sombre 
prison, — quand il en sortira un serpent furieux, — prononce 
ceci avec ta bouche : — Biahme, Ura et Survina, — venez sans 
ilélai à mon secours, — et je vous offrirai en sacrifice, — le jour 
fie Grozd une vache stérile, — le jour de Dria (?) du blanc. fn>- 

* Bi.iuiiiiu, liigliefl, suprême; tml;:nr .ind en^li.slt vocabutnry, ('onst.-inli* 
nopic, i8Go. — lluuibiiL, qui .supm est ; allis.Mtiiii.s , Üy^ialot, Mlkt. texicon 

slov. .. rô'ni, qui est la lornie pleine de viitn, se trouve au vers 7 i 2 de Iji pièce 
imprimée sur Oïl'eii (Moscou, 1867): üïï tu Iiuate, Hbiiiiiiiü Goa;e ! *0 loi 
Dieu, Dieu suprême!» et dans re même texte le vers suivant est répète jusvpia 
trois fois: » Dur na vise iu*t>o pri visiii^fa ■ ju.s4pi'an ciel élevé, près du 

Dieu très-liaut. Ici viinia est la rorme pleine, au|»mentée de t'aiiicle; eée, tiré tic 
la même racine , rêpotui à eôo/.o. Il est inutilt: de innltiplier les esemples. 
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meiil, — le jour (le Surva un oiseau. . . — • invfK’alioii (jiii, 
prononcée en temps et lieu, fait paraître un vieillanl aux cheveux 
d’or, à la harhe d'argent, et armé d'un bâton d'or, dont il frappe 
Marko et la Saniovila. 

La pièce où se rcncontn? la seconde des deux trinités est encore 
plus étrange dans son mélange de cmyances [laîennes (‘t chré- 
tiennes; par endroits c’est un véritable noêl, un de ces morceaux 
qu’aujourd’hui encore les enfants vont chantant le jour de la nais- 
sance de Jésus, placés* à répo(]UC où jadis on fêtait Kohsl et dont 
elle a emprunté le nom [Koleda], La pesma commence presque 
comme c(*s noels: •() Koleda, dieu Koleda!» Koleda et Surina, 
voyant que le monde est perverti, s’apprèlent à le foudroyer, mais 
comme le Très-Haut, Visnu Boga, ne partage pas leur colère, ils 
l’engagent à s’incarner: «Je ne crois pas qu’elle (la terre) vienne 
à résipiscence {aman}, — tant que tu ne descendras pas, ô Dieu, 
sur la terre, — tant que la Mère d’or ne t’aura pas enfanté, etc. • 
Le Très-Haut acquiesce à ce conseil , la Zlatna majka coiu’oit aussi- 
tôt et demande aux deux autres dieux la permission d’accoucher 
dans le ciel. Sur leur refus elle descend sur la terre, et sa déli- 
vrance a lieu dans une grotte située au pays d’Arabie, que nous 
connaissons, et où un ange vient prendre soin du nouveau-né, etc. 
\ la lin la Zlatna majka s’envole au ciel, tenant sur ses bras « le 
jeune enfant, le jeune dieu Louange à Dieu et à Koleda, — 
louange à Dieu et à Survina, — ils disent les louanges du Dieu 
Très-Haut, parce qu’il est né sur la terre, etc. » 

Divinitét inférieures. Les judas (prononcez youdas) et les Samo- 
vilas, entre lesquelles la distinction n’est pas facile à établir, cons- 
tituent, avec les dragons, le seul élément mythique de la poésie 
bulgare, telle que je la connaissais jusqu’alors; elles y leprésentent 
des forces naturelles, plutôt les malfaisantes, surtout celle du 
vent et de la tempête, et un nom, qui se trouve souvent accolé au 
leur, exprime bien ce caractère d’esprits élémentaires; c’est le mot 
stikhia, dérivé du grec e/]otyeïov, élément. Dans les chants du 
Hhodopc, elles ont un rôle plus marqué, des attributions plus 
déterminées, plus individuelles, qui en font de véritables divinih'^ 
subordonnées. Ces attributions sont marquées par des épithètes 
signilicatives; ainsi on trouve entre autix*s : 

' Le Icïlc à rappeiidicc ii" VIII. 

* Voir l'appeiulirc n* VI il. 
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Ziva juJa, divsse, ou plutôt dieu de lu vie, car l’-e serait uii 
héros (jui, s’étaiit envolé au ciel, aurait reçu du Seigneur la puis- 
sance de garantir les hommes de tout mal. — Dans bien des pas- 
sages pourtant, sinon même dans tous, il s’agit bien certainement, 
on l'a vu, d'un être féminin. 

Mora (ou Morand) juda, déesse de la mort. • Ce>t la mort, qui 
jadis prenait les âmes des hommes et les portait vers Dieu. ■ 
[Glose.) 

I.,ele juda, (pu a quelque chose du rôle d’Kros. 

Sonevila juda, dé«-ss<- des songes. 

Juda cetliniga, celle qui a inventé l'art d’écrire (ou plutôt d'en- 
tailler les morceaux de bois, servant encore aujourd'hui aux 
comptes, appelés ceü et rabus, et répondant aux tailles de nos 
boulangers). 

La puissance des judas réside dans les vêtements, appelés sar- 
lilii dans une pesma, qu'elles ôtent avant de se baigner, et qui 
leur sont plus d’une fois, dans cette occasion, ravis par des 
hommes épris de leur beauté. Forcée alors à une union, et même 
devenue mère, la juda n’aspire (ju’à reprenrlre sa liberté, en ren- 
trant en |)Ossession de ses vêtements, et par un bain prisdanscer- 
taines fontaines ou puits [kladenec) ou en mangeant d’une cer- 
taine herbe elles recouvrent leur virginité. 

11 est parlé de villages tout entiers de judas des deux sexes, 
mais on ne sait Iroj) ce qu’il faut entendre par l’exjiression jiidna- 
ta zenie, le pays des jiulas; car l’adjectif judna semble avoir pris 
le senstle merveilleux, magique, comme Inrsrpi’il est appliqué à 
la fameuse /lûte, qui revient si souvent dans nos textes. .Selon une 
glose, c’étaient des hommes qui furent changés en étoiles, elqu’on 
adora comme desilieux; <l'après une autre, ils étaûmt fils du so- 
leil et d’une femme; l’étoile Zmejeviln (adjectif de zniej, dragon) 
les avait nourris et ils allaient porter les ordres tle Dieu sur la 
terre. 

Les zmeje ou dragons, également des deux sexes, ont jirimitive- 
ment une signincation mythique analogue, comme on le voit entre 
autres par les épithètes de Vodita zmeje, Grumna z.. Gradua x., 
Grozdaca z., dragon de l’eau, ilii tonnerre, de la grêle, du rai- 
sin, etc. Un fait qui peut .servira faire a])précier la religion j)ri- 
milivc des .Slaves, c’est que ce nom de dragon est donné à plusieui-s 
de leurs dieux, le Dieu noir, celui du feu, etc. 
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Haro, Xapos, pI Ips lamies [sara lamia, la fauve lamie, et sou- 
vent lamne), figures empruntées, au moins quant au nom, et 
comme les siikhias , aux croyances grecques. Je dis quant au nom, 
car' il n'est nullement certain que beaucoup des traits qui dis- 
tinguent les vepâïSes, erToijisia, rgXâvta, SpâxovTes , etc., de la 
Grèce moderne, ne soient dus à une influence slave. Entre deux 
races limitrophes il a dû y avoir action et réaction. Mais c’est un 
sujet qu’il serait beaucoup trop long de traiter ici *, 

Astres. Les astres sont à la fois, comme ■ HX<os> chez, les an- 
ciens Hellènes, des corps naturels et des jrersonnes; le soleil sur- 
tout se distingue par ses passions amoureuses, symbole del’ardear 
de ses rayons. Ils font nsage d'une boisson, appelée mreta et vocla 
mrevena, que leur .sert un échanson nommé Dcfa Basenina. Des 
judas, des lamies et des hommes passent pour avoir été changés 
en étoiles, d’autres hommes sont réputés fils du .soleil ou d'étoiles, 
par exemple Lievin junak , fils de l'Aurore [Zvjezda Zornica) et 
d’un dragon. (Gl.) 

Defa ou deva, pluriel defove. Ce nom paraît impliquer tantôt 
l’idée de virginité, selon la racine slave, et tantôt désigner une 
classe d'étres masculins, qui répondraient aux devas et aux divs 
de l'Inde et de la Perse. Ils font partie des serviteurs de Dieu (tou- 
jours hizmeicije, du mot turc], auxquels appartiennent aussi les 
reje, pluriel rejove, changés ensuite en dragons, et d’autres per- 
sonnages nommés individuellement, par exemple: Bava, Dur- 
gona, Zenka, qui amenait les âmes du ciel sur la terre. {Gl. etc.) 
Parmi eux est un oiseau à six ailes, pile sesti kriljatna. 

Culte. Il consiste en sacrifices {kourhan, mot turc), qu’accom- 
pagnent le chant et la danse, au son de la flûte. Ce sont des sacri- 
fices d’animaux : vaches, moutons, perdrix, pigeons et plusieurs 
espèces d’oiseaux inconnus, dont celle qui revient le plus souvent 
porte le nom actuel du dindon en bulgare et en albanais, pu/ku, 
toujours avec l’épithète de noir: cecrna pajka. 

Le prêtre ou zrica (zriceiia, iireva , zeravina) , en slavon 
>KpbL(b, offre ces sacrifices et, dans une pesma où il est appelé 
zarita, proeèrle à l’insjjection des victimes; il interroge aussi les 

‘ qui concerne ta mylbologie grecque moJerne a clé suni.sanunent clérc- 
loppé dan» un petil volume qui |wrlc ce liire veoe).Xnvixit MuOoAoyii, ixd N. r, 
ïloXitoti . Mliénes, 1871; mai.» il y manque le paralléli.'.mc .avec celle des 
•Slave». 
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dioux dans des antres {pestera), assis sur une table ou trépfed 
{triznica), ou simplement endormi, et le dieu lui-même inscrit sa 
réponse sur une table d’or. 

Divers livres [kniga] sont mentionnés comme étant lus on chan- 
tés pendant les sacrifices, surtout jasna kniga et veta {velina, vete- 
nita) kniga. Jasna signifie brillant, éclatant, et vêla, quoiqu'une 
glose l'interprète par sacrifice . me parait pouvoir être rapporté au 
mot slavon vélae^, mot, parole. Kn tout cas je ne puis absolument 
voir là dedans ni le Yacna des Parsis ni le Veda de l’Inde. 

Presque chaque dieu a son jour de fête, comme Koledov tien , le 
jour de Koled , etc. 

Les rois offrent aussi dans leur palais des sacrifices appelés 
ilalici. (Gf.) 

Magie et sorcellerie. Aux croyances impliquées par ces deux mots 
se rapportent entre autres beaucoup d'objets à vertu surnaturelle : 
tels sont la flûte d’Orfen, les flèches ignées {ognena srela) , un 
sabre qui taille les gens en pièces à une lieue de distance, l’escar- 
polette qui enlève les filles an ciel , une eau de jouvence , des 
plantes curatives, servant à la conception, abortives, ayant la 
vertu de rajeunir, de rendre invincible, de faire pousser des ailes, 
de faire recouvrer aux judas leur virginité, etc. 

•Aussi chaque rei possède un bilarin, ou au féminin une hila- 
rina, bilarda, littéralement herboriste (de plantes), qui pa- 
rais.sent cumuler les rôles de médecin, de devin et d’.astrologue. 
C’étaient les chamans des Bulgares, et on trouve parfois des judas 
en possession de l’emploi. 

Enfin la croyance au destin, kasinet (mot arabe), est partout 
dominante. 11 a pour organe les trois narétchnitzas (narecnici-te , 
celles qui énoncent) : Kamjana, .Naricana et Pisana*, filles du 
dieu noir, ou selon une autre glose, du soleil et de laDimna (bru- 
meuse) juda. A peu près comme les fées de nos contes, elles 
visitent les enfants quelques jours après la naissance, et inscrivent 
dans leur livre [tejter] le sort qui les attend. Une quatrième est 
plusieurs fois mentionnée sous le nom de Soednica, celle qui des- 
tine; c’est une juda, Ladina juda, et dans une pesma elle se per- 

' Btin., proprie verbum, .^ermo (d'où B’fcTOBaTH, orationem habrre); MikI. 

I,. («Iieoslov. 

* Noms qui siguiûent : celle qui est de pierre , ce! le qui est pronouc<^e . et celle 
qui est écrite , le passif au lieu de l'actif. 
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met d’effacer l’avenir funeste inscrit par ses sœurs au compte d’un 
héros pour le remplacer par une vie fortunée. 

On rencontrt; aussi les noms, hors d’usage aujounl’hui, de di- 
verses divisions du temps, mois et jours, comme Bruvin mesec = 
mars, mois qui commençait l’année {gl.), hocen mesrc, mois de la 
moisson; (runa— jeudi; krejnadene, le dernier jour= samedi , etc. 

VI. Forme, âge et auteurs des pesmas; leur valeur poétique; — 
traditions; gloses. — Langue. Avant d’entrer dans aucun détail, je 
dois faire et développer une remarque, qui aura déjà pu venir à 
l’esprit de tout lecteur, c’est que les chants du lUvodope,— et cela 
s’applique à tous les chants bulgares d’un caractère mythologique, 
— ne sont que des contes versifiés, ou pour parler plus exacte- 
ment, qu'ils forment l’étoffe dont on fera plus tard des contes ; ce sont 
des récits plus ou moins épiques, contenant des débris considé- 
rables de croyances religieuses, encore vivantes ou déjà éteintes, 
tandis que dans les contes d’autres peuples, ces croyances, discré- 
ditées par des opinions plus récentes et réduites d’ailleurs aux 
proportions de faits de magie et de sorcellerie, ne figurent pins 
que comme élément, déjà conventionnel, de fantaisie et moyen 
d’amusement. Cette particularité, en attestant l’antiquité, au 
moins quant à son esprit, de la poésie mythique bulgare, lui 
donne, si je ne me trompe, un intérêt tout spécial, analogue à 
celui qu’offrent les récits tlu Kalevala finnois , où domine l’élé- 
ment cosmologique. 

Déjà même la transformation est en voie de s’opérer, car 
M. Verkovitch a réuni aussi un assez grand nombre de contes 
(prikazka). Je n’en ai pu lire qu’un seul, dans lequel un fond, 
probablement tiré des Mille et une Nuits et voisin par endroits de 
nos fabliaux, est mêlé de détails ayant une autre origine; ainsi 
on y trouve, sous une forme quelque peu altérée, le trait qui sert 
do base à la légende sorbe sur la fondation de Scutari et à la 
légende grecque concernant le pont d'Arta *. 

Parmi ces contes il en est une classe toute sjjécialc, à laquelle 
on peut donner le nom de traditions {predanje) , et qui offre une 
analogie frappante avec les pesmas décrites plus haut sous le n" III, 
ou plutôt ce sont des productions du même genre, élaguées , dé- 

* Pape 189 (le ma traduction de» poe.dcs |>opiilaires serin*»; Pas.mw, Carmina 
popniaria Grœciœ recentioris, n*' DXI , ÜXU. 
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■linrrassées de tout l’appaieil proprement poétique, réchiites pour 
ainsi dire à un squelette, mais aufpnenlées, rela est remarquable, 
d’ébrrnenls rosmologiques. Pour un exemple je lenvoic à l'appen- 
(lii e n° IX. 

•CiTtaines gloses un peu étendues pourraient être assimilées à ces 
traditions, puisqu’elles concernent des faits ou des individusappar- 
tenant à la légende. Ainsi de celles sur Orfen, qui ont été citées. 

Ija métamorphose dont j’ai parlé, celle du poème en conte, est 
aidée considérablement par la forme des pesinas, si toutefois celle 
ci nen est pas elle-même la suite, et par l’iiabitude, que j’ai fait 
connaître, de réciter simplement ce qui devrait être chanté. Le 
■ pur divertissement remplace ainsi peu à jieu l'émotion et le plai- 
sir d’un genre plus noble que procurait la poésie, unie à la mélo- 
pée musicale. C’est en quelque sorte le mythographe Apollodore 
succédant à Homère. Cette forme est extrêmement lâche et molle; 
les vers, non rimés et surcharçés de mots redondants, de ri-péti- 
tions, mériteraient presque le nom de lignes de différentes gran- 
deurs, tant le nombre incresamment variable dos syllabes, qui va 
'de sept ou huit à treize et quatorze, leur donne une apparence ir- 
régulière et de lambeaux de prose. L’incohérence fréquente de la 
■composition montre que les mêmes thèmes ont été .sassés et res- 
sas.sés cent fois, et que bien souvent la mémoire des rhapsodes a 
confondu en une seule pièce des fragments appartenant ,à plusieurs. 
F.a valeur poétique est à l’avenant : point d’images, de très-rares 
comparaisons déjà devenues conventionnelles, quelques-unes de ces 
épithètes constantes, caractéristiques de la vraie poésie populaire, 
comme la blanche \ille, les larmes ntennes, l’écriture fineou noire, 
le serpent furieux, etc., bref rien ou h peu près qui jiour nous ait 
un autre attrait que celui de la curiosité; car le sentiment moral, 
aussi bien que l’art fait aksolument défaut, on a pu s’en apercevoir. 
Espérons du moins qu’il .sera donné à l’interprètation mythique, 
voire historique, de découvrir .sous ces bizarres aventures et cette 
enveloppe étrange des motifs d'intérêt d’un ordre plus relevé. 

A quelle époque rapporter ces productions qui , bien entendu , 
pas plus (|ue les autres chants bulgares et toute vraie poésie po- 
pulaire, n'a d’auteurs connus? .Si l’on s’en tenait à la langue, elles 
devraient être assez modernes. En effet cette langue a tous les ca- 
ractères du bulgare actuellement parlé, c’est-à-dire d'un dialecte 
slave, mutilé dans plusieurs parties de sa grammaire, et conte- 
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liant des éléiiii'iils <'lranf;ets (je ne parle pas en ce iiiuiueut des 
mots tures) , restes peut-être de l’idiome Inilgarc priniitil' on de 
ceux de la Macédoine et de la Thrace. On ne sait à quelle date 
se sont opérées ces luutilalions, car le plus ancien livre imprimé 
ne remonte pas, je crois, à quarante ans. Quelques savants con- 
temporains reconnaissent l'ancien bulgare dans le siavon liturgique, 
celui de la traduction biblique de Cyrille et Méthode, ramené 
toutefois à sa pureté primitive par la confrontation avec les plus 
vieux manuscrits, cyrilliques ou glagolitiques , lesquels ne sont 
pas aiitérieui-s au xi” siècle. Kn admettant même cette opinion , 
<[ui a été contestée, et en tenant compte du fait historique positif 
que, dans les temps qui suivirent le passage des Bulgares au clu is- 
tianisme au ix* siècle, il se manifesta parmi eux, sous rinlliicuce 
de leurs apôti-es grecs, un faible mouvement littéraire, qui d’aif- 
leurs ne produisit rien au delà de versions de livres bibliques et 
ecclésiastiques, il n’en est pas moins certain que ce j)euplc est 
resté depuis lors Jusqu'à nos jours dans une torpeur à peu près 
complète, encore bien qu’il fût en possession d’une langue, je 
veux dire celle qui sert à la liturgie, qui ne le cè-de à aucune autre 
en richesse et en flexibilité. Il a même laissé son histoire à écrire 
aux Byzantins, dont il fut le plus cruel ennemi. On prétend, il est 
vrai, que ceux-ci, et plus tard le clergé grec, ont rlètruit tous les 
documents d’origine bulgare; assertion peu croyable, si on veut 
lui donner un caractère d’universalité aussi absolu. Toujours est-il 
(|ue les poésies populaires, seul produit de l’activité intellectuelle 
de la nation durant des siècles, et unique monumentde la langue 
moderne, nous offrent celle-ci exactement telle qu’elle est parlée 
aujourd’hui, dans divers dialectes, et à peine avec ([uelques légers 
archaïsmes. A cet ^ard aucune différence entre les morceaux où 
l’on trouve des noms d’une date certaine, Krali Marko (xiv' siècle) 
et Asen (xii* siècle), et ceux consacrés à des héros d’une date bien 
plus reculée, comme il semble, ou à des faits mythiques. Il faut 
donc admettre que les uns et les autres, à quéhiue époque qu’ils 
aient pris naissance, ont été remaniés; tant que la fécondité poé- 
tique et on pourrait dire la foi ne se sont pas éteintes, le fond des 
antiques traditions qui subsistait toujours a dû être sans cesse 
repris et remis en œuvre, non sans subir des pertes graves et s’in- 
corporer en même temps des éléments d’une autre origine. Il n’y 
a nulle difliculté, je crois, à supposer que Ix'aucoup tle pesmas 
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aient pu être composées dans une langue assez difTérente du parler 
actuel, auquel elles se sont insensiblement assimilées, en passant 
de bouche en bouche dans le cours des âges. C’est ce qui a dû 
arriver aussi chez les Serbes, dont les chants épiques, anciens par 
le sujet, viennent seulement d’étre fixés par l'écriture, et chez 
d’autres peuples encore. Je n’oserais citer les poésies homériques, 
mais on ne saurait croire que les balhades sur Rubin Hood, par 
exemple, si voisines de l’anglais moderne, n'aient pas une origine 
plus reculée que ce fait ne semblerait l'indiquer; le peuple qui 
les chantait avait besoin de les comprendre, et il les modifiait 
suivant ce besoin. 

Il y a pourtant toujours quelque chose qui résiste à l'assimila- 
tion , et notamment en ce qui concerne les chants du Rhodope, il 
faut voir un résidu de l’ancienne forme dans les mots et les locu- 
tions, qui sont l'objet de ce (jiie j’ai appelé gloses, c’est-à-dire des 
explications {heleiki) que le collecteur, arrêté dans l’intelligence 
du vers, a demandées et obtenues des rhapsodes. Ces gloses, bien 
qu’elles ne s’accordent pas toujours entre elles ou même se contre- 
disent, complètent en bien des points le texte, en y ajoutant la 
connaissance de la tradition, tradition pourtant qu'on ne peut 
accepter qu'avec réserve. Les termes ainsi commentés, et sur plu- 
sieurs les chanteurs ont avoué leur ignorance, peuvent se diviser 
en mots ordinaires et en noms propres, de personnes ou de lieux; 
parmi les uns et les autres il laut aussi distinguer ceux qui s’ex- 
pliquent par le slave et ceux qui proviennent sans doute d’autres 
sources, parmi lesquelles le turc ne doit pas être compté. Car s’il 
lui a été fait des emprunts par les pesmas , comme par la langue 
usuelle et par toutes celles qui sont parlées dans l’empire osmanli, 
aucune glose, que je sache, ne porte sur des mots turcs. C’est par 
eux au contraire que plus d’une rend quelque vocable incompris, 
comme pofneti, qu’on dit signifier voisins [kuinsii) , in, lion [hars- 
lanina), etc. Selon une autre glose, et c’est la dernière dont je 
m’occuperai, car c’est un sujet qui demanderait trop de détails, le 
soleil {sonce) s’appelait jadis ay?ama, /?cna,/am«m'ca, toutes formes 
dans les<{uellcs on aperçoit le mot flamma, qui a au reste son ana- 
logue en slave, planien, llamme. C’est une indication curieuse, mais 
dont je ne saurais rendre compte. Peut-être que la connaissance 
de la langue et des traditions roumaines donnerait la solution de 
plus d’une difficulté, car les Valaques sont le premier peuple que 
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les Bulgares aient renconiré sur leur passage après avoir quitté 
les bords du Volga, et il s'établit entre eux des relations qui n’ont 
pas été interrompues depuis lors. 

A défaut de données plus précises pour résoudre au moins 
approximativement la question de l'âge apparent des chants du 
Bhodope, on croirait peut-être que l’esprit qui y domine devra 
jeter sur le sujet quelque lumière. Mais cela même ne fournit au- 
cun critérium un peu sûr. D’épaisses ténèbres remplissent l’atmo- 
sphère intellectuelle et morale des conceptions dont je m’occupe, 
le système de croyances qui s’y révèle repose sur la personniOca- 
tion, souvent même à peiue ébauchée, des forces et des phéno- 
mènes physiques. Il y a longtemps qu’en Occident nous avons dé- 
passé ce point de vue (la sorcellerie pourtant y aencore des adeptes], 
mais des tribus, dont l’idéal a été jusque-là le pillage, et qui, un 
beau jour, entraînées ou contraintes par un chef habile, s’engagent 
à brûler ce qu’elles adoraient la veille, n’épousent pas si vite les 
nouveaux dogmes, n'abandonnent pas si facilement leur manière 
de penser. Le peuple grec, par exemple, quoique l’élite de ses 
ancêtres ait créé la philosophie spiritualiste, et ainsi influé gran- 
dement sur la formation des dogmes chrétiens, atteste par sa 
poésie (pour ne pas parler de ses mille superstitions] le peu d’em- 
pire que certains de ces dogmes ont pris sur lui tout semble 
prouver aussi que la masse des Bulgares, qu'ils fréquentent l’église 
ou la mosquée, vit à peu près dans le même monde moral qu’il y 
a huit ou dix siècles; si leurs moeurs se sont adoucies, l’horizon de 
leurs idées ne s’est pas beaucoup agrandi. Où on le voit le mieux 
peut-être, c’est dans les pesmas où des faits pris de la légende 
chrétienne se sont entés sur un fond païen. Qu’on lise celle-ci, 
recueillie en Thrace: 

LB CHRIST BT LBS SAMODIVAS*. 

Brille, soleil et petite lune! 

Illuminez les bois et les montagnes. 

Dans les bois, dit-on, il y a 

' J'ai surtout en vue ici les chants sur Xapos, — Curmma CAoronea.de la col- 
lection de Passow, et Icî rites funéraires encore eu usage. 

’ Variété des Sauiovilas ; elles paraissent n'étro ici autres que les naretchiiiUas 
ou Parques, qui viennent assigner à l’enfant sa destinée. — On trouvera le leito 
au supplément, n” X. 
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Un inonastùrc de saint Élio 
Kl dans le nionastèrc une cellule , 

Kl dans la cellule (esl) Marie, 

Celle qui a enfanté le Clirist. 

Après qu'elle eut mis le Christ au monde , 

Elle n’altendit que trois jours 
Pour faire sa première sortie. 

Elle s'appuie sur une pelle d'or, 

(Elle va) pour recueillir des langes de soie 
Alin d'eramaillolter son enfançon 
Quand elle s'en fut revenue. 

Qui trouva-t-elle auprès de l'enfançon ? 

Trois femmes sont assises à la iilc , 

Trois fenunes , trois Samodivas ; 

L'une lui cousait une chemise , 

La seconde lui tressait un lien, 

La troisième lui ornait son honnet. • 

Un mélange do même sorte existe entre autres, comme je l'ai 
tlil, dans la pesma sur le tzar .Asen, tandis que Marko, qui a vécu 
trois siècles plus lard, est souvent associé exclusivement aux êtres 
surnaturels du paganisme. Ainsi la religion nouvelle, qui date 
déjà de mille ans, ne saurait olTrir qu’un point de repère très- 
imparfait [)our juger de l’antériorité même relative des pesmas. 
Quant à l’influence musulmane, elle a été tout extérieure et ne se 
trahit que par des noms propres substitués à d'autres dans les 
morceaux recueillis de la bouche des Poinaks *, ceux-ci n’ayant 
introduit aucun élément emprunté aux doctrines ou aux pratiques 
de l’Islam. Déterminer la période historique à laquelle se rap- 
portent les plus anciens, d’après quelques indices, parmi les 
chants du Rhodope, c’est ce que je ne me sens pas en mesure de 
faire. Seulement puisqu’il en est plusieurs qui ont pour sujet les 
aventures de rois ou tzars, dont rhisloirc a conservé les noms et 
qui sont postérieurs à l'entrée des Bulgares dans les Etals byzan- 
tins, il est permis de supposer, provisoirement, que tout ou partie 


' C'est l'usage que les accouchées reçoivent des cadeaux dans les premières 
visites quelles font après leurs reh*vaüles. 

* I^ar exemple » le mariage forcé d'une Samovila est raconté presque identique- 
ment dans deux pièces, l une de M. Vcrkovitcli, l'autre de ma collection. Scu- 
Irnienl dan.s la première, qu'un Puinak a dictée, le a3 février de cette année, 
0>man Aiîa remplace le chrétien Stojan , cl le tzar Mural, saint Nicolas. 
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des autres héros célébrés par la légeiuli: poétique seraient d*-s 
chefs ayaut vécu avant cette époque. 

Voilà, Monsieur le Ministre, ce que J'avais à dire sur les chants 
duRhodope, collection précieuse, qui pourrait, j’en suis persuadé, 
être augmentée presque à l’inlini. Lorsqu'elle aura été livrée à 
l'impression , il sera ftossible de la juger mieux que je ne l'ai fait, 
et d'uiie manière définitive. En attendant, pour compléter mou 
travail sur quelques points et offrir un terme de comparaison avec 
la poésie des Bulgares de la Macédoine, j'aurais voulu joindre ici, 
sous forme de Supplément, et comme je l'avais annoncé dans le 
premier rapport , un certain nombre de pièces recueillies par moi- 
méme en Thrace et en Bulgai-ie , mais l’espace me manque , et il 
convient d’attendre une autre occasion. 

Veuillez agréer, Monsieur leMinistre, l'assurancedu respect avec 
lequel j’ai l’honneur d’être votre très-humble et très-obéissant 
serviteur, 

Auguste Dozon. 
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APPENDICE. 


I. 

L'ASCENSION D'ORFEN. 

( Nol* 1 , p. 3i, ] 

Fleze zrica faf pestera, 
i nii iiosi jasna kniga , 
jnsna kniga, zlatna svirka, 
kurban na küleda da kole , 
da mu kole pile grevenice, 
da mu zlati bêla brada. 

Ega fleze, sto da vidi! 

Junak spije l'af pestera, 
zlatna drcha du zeme-ta, 
f leva rœka osra note , 
f desna rœka zlatna svirka , 
kak roi spije solzi roni. 

Kazedi sa zrica naljuti sa. 

Ut Boga da najde soje junak! 
sto gu vrag tuka nanese? 
ut mene izim ni je zeval ; 
sas jogan sa gu gore , 
lu koj cuje da sa cudi 
da ni fleze vcke faf pestera. — 
kak mi duma i govori 
cuje junak razbudi sa . 
ta mu sa moljba moli , 
kabahatje storil, da mu prosti, 
ci mi dojde za nevole 
i na Boga kurban da kole; 
moljba mu sa moli, 
moljba ni mu sluse, 
jogan fsckna da gu gori. 

1 junak sa cudi sto da pravi, 
la zasviri zlatna svirka 
i mi zape pesma uraalcina ; 
kak mi pcje gora zajecila. 
Zaplaka mi zrica , zavika mi 
i mi padna na zeme-ta , 


uema gu veice i unire; 

.sam je junak fui' pestera , 
ta mi dode juda Samoviia , 
kak mi flezc faf pestera 
i si vide .stara irica , 
na jnnak sa moljba moli : 
bre ürfene miada Junaka, 
sto mi stori faf pestera ? 
padnal zrica i umrci ; 

Ustavi mi zlatna svirka, 

■limoj pejei pesna umalcina , 
i da pejes liair iiemas. — 
Ustavi Urfen zlatna svirka 

i ni peje pesna umalcina , 
svirka ustavi, Irica stana, 
ta gu pita i gu prosi ; 
junace le, neznajna délié, 
sto mi teras faf gora-ta , ■ 
faf gora-ta faf pestera ? 

ja sto ti je nevole 
ta mi sa moljba molis 
Kurban da ti kolêi* — 
ünes godina kak sa zenih , 
xalibih kraleva-ta moma , 
zalibihje, ni sa sfodih 
da mi rodi mœzku dete, 
ci beli vise na nebe-tu , 
na izmet prave , 
ja mi glodoj zlatna dreha 
zlatna dreha du zeme-ta*, 
ni ta marne ni ta Icega ; 
izim zevam ut Boga 
da si ida faf saraje, 
da si libe , miada hanka , 
da je libe, da sa sfode 
da mi rodi mœiku dete , 

ii ma cekala malu miogu, 
malu miogu dve godini. 

Ega dojdoli faf saraje, 
begala mi miada hanka , 
de utide ni sa znaje, 

ta ti sa moljba mole 

da mi sednas na zlatna Irizica, 
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lia Koleda Boga kurbaii da LoU-s , 
du niu kole» pile grcvenice , 
du mu pejci jasna kniga , 
da mu s\iris zlaina svirka , 
bclkim ti mcirjlba ualuse. 
da ti piic na zlatna trizica 
de mi bcgala miada lianka , 
aku je lia zcmc-la da je teram. 

I zrica mu moljba usiuse 
ta na Boga kurban kulc , 
kurban kole pile grcvciiièe , 
i mu peje jasna kniga 
i mu sviri zlatna svirka ; 

Oj Boze le i kolede ! 

Urfen , Boze, na nebc-tu 
i ti iimct pravil , 
ega dojde faf saraje 
niajka neina nitu libe , 
bcgali sa ni gi znaje 
na nebe-tu li sa il na zeuie-ta , 
ni mi sedi sam samicek; 
moljba ti sa, Boze, mole 
de mi piscs na zlatna trizica, 
de mu begala miada hanka , 
da je tcra pu zeme-ta , 

Moljba sa na Boga moli 
i mi légua da si spijc , 

Gospod inu moljba usiuse 
ta pisuva na zlatna trizica : 

Oj ti krica pobratime , 
sto ma pitas i ma prasis , 
moina Rosica ni begala , 
lu mi fœrkna na nebe-tu , 
na nebe-tu Taf saraje 
ta mi izmet pravi ; 
dur mi dode Urfen na nebe-tu , 
ni sa libi moma Rosica. — 

Cuje Urfen i mi place, 
tuku neiiia sto da pravi 
i toj fœrkna na nebe-tu. 
i neinu sa usta pozlatila 
la ni dojde vekc na zeme-ta, 
i mu pesna usianala. 
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En IranscrÎYnnt , pour plus de commodité , dans le caractère croato 
dalmate, qui est aussi celui des Tclièqjies, le texte cvrillique, j’ai scru- 
puleusement repriKluit l'nrtliographe du manuscrit sauf la suppression 
des finales muettes i> et s. Cette ortlio^aplic est confoiine à la pronon- 
ciation, qui introduit parfois une confusion apparente dans les catégories 
grammaticales, ainsi zeme est pour zrmja, sta gor«, pour sla gora 
(ropa], etc. O et U étant perpétuellement confondus en bulgare, ta, 
du, pu, ustavi, IJrfen, ut, etc., sont pour to, do, po, o$tavi, Oifen, ol. 
Mais ce qui caractérise surtout les dialectes macédoniens , c’est le goût 
qu’ils manifestent jiour le son f primitivement étranger aux langues 
slaves; il y remplacer, h et /ir : Jleze = \\etc , Jhrkna — lisToelna, 
tfode — slioda, etc. Comme on le voit par la collection Miladinov , il y 
a des dialectes où cette substitution est encore bien plus fréquente que 
dans celui des Marvatzi. c’est-à-dire des chants du Rhodojie. En revanche 
il se distingue par une particularité grammaticale fort singulière, la dé- 
sinence en a de rpiantilé de noms et adjectifs masculins au nominatif; 
on pourrait l’expliquer quelquefois par l’amalgame du mot et de l’ar- 
ticle postposé, mais il y a bien des cas où cette explication n’est pas 
admissible, par exemple au v. Iti de la pesma, où Utfene , au vocatif, 
est suivi des mots miada Junaka, au lieu de mladi junace. 

11 . 

X, p. 38. 

f/r/ca , bil dokaral poerv pœt nasi-tc dedovei ot onaja nase zemja na 
kraj zemja, toj s sila-ta na svirka-ta si gi prikaral prez crerno-to more. 
Toj pomagal na dedovei-tc ni i zapti.sal toja nase zemja, koja-to blla 
zaselena nt drugi narodi. Toj najposic kato sa setal po nase-ta zemja i 
mu doslo vremja da umreje, pomolil sa na Roga da mu ne prati Mora 
juda dd mu seèe glava-ta, no da luu prati Ziva juda da gu poji ziva 
bilka, ta da ide. na nebc-to i na Boga da shiguva. Gos|>od proceje mu 
usiusel molba-ta, i v mestoda mu prati Mora juda, pralil mu Ziva juda, 
i kato go napojila ziva bilka, fœrknal na nel>c-to i na Boga oste slu- 
guva ; za tova na stara vremja nasi-te dedovei ga slavili kato car sto ni 
umrel i mu koleli seka godina Kurban, na koj to Kiirban svireli junaci- 
tc, a momi-te igr.ajoli hora kato pejeli naroeno za tova mnogo sladki 
Ispejeni pesni. 


III. 

ADTRC GLOSE SUR ORFEX. 

Note 9 . p. 37 . 

Vfren, bil junak prociijen na zome-ta, zasto to imal i «judna svirkai 
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» koja-la pravil cudesiji; koga-lo usviril s nejj i planiiii-te i kamene- 
to i aita zeme horo zaigravnli. Toj bit djad (4'kA) lia Siiulic Krale, ne- 
giiva doslerc vodil za zena. Toj jedno vrciuc iskaral na sclemct oaii-te 
(iedovce, zasclil gi na druga zeine. Toj si focrkal i si liodil na nebe-io. 

« Ufren était un héros fameux sur la terre, parce qu'il possédait aussi 
une Jlâte magique, avec laquelle il opérait des merveilles; quand il en 
jouait, les montagnes, les rochers et toute la terre entraient en danse. 
Il était le gendre ' du roi Sindze, ayant pris sa fille pour femme. C'est 
lui qui autrefois conduisit heureusement au dehors nos aïeux , et les 
établit dans d'autres contrées. 11 avait des ailes (litt. volait) et s'en allait 
au ciel. 

IV. 

ORFF.N BRIGAND ’. 

Nei« s * p. 58. 

Urfén junâk bolen lezi 
Sega malô tri godini , 
niti iimirn niti stâiiuva , 
màjkn mu go pitoin pita; 
bre Urfén, mili sinu, 
sto grjàh imas sto bolen lezis, 
segé màlo tri gédini , 
niti umiras niti stànuvas? — 

Urfén bi véli utgovéri : 
oj male, niila mâle, 
sta sam éuvjàk gijah da imam? 

Kugà béhmc lùdi mlâdi , 
lùdi lolàdi adzcmiji , 
adiemiji haramiji, 
ta liddebme po géra zeléna , 
ta sréMnabme dvamina mlâdi 

I Le mot Jfd signifie aïeul , ce qui ne présente aucun sens ki. 

’ J'ai écrit cette pièce i kroucliovo sous la dictée d'un paysan du village 
voisin de Tcharviclitc, appelé Kustadiu Virlcan; la prononciation est exacte- 
ment reproduite. 

Vers 4 : pilom, espèce d'adverbe forgé |xiiir renforcer le verbe pilam , interro- 
ger , de la racine duquel il est pris. — Vers <j : /ti — i . à elle. — Vers i i : cnvjaJi 
= covek. — Vers i a : kugâ = kogd. — Vers 1 4 : adtemi, en turc, a le sens de 
novice, inexpériluenté; éoraaii, dans la même langue, brigand, voleur. — Vers s4. 
Ce vers stéréotypé n’a pas de sens ici. — Vers 17 : r«diia=rodila. — Vers 39 : 
firesja = tiiiipec'fa. — Vers 3i i sinu ~ sino. — Vers 35 : non' — toii ou tojzi. — 
Vers .38. Comme je fai déjà dit, le sens de cette expression, fréquemment 
employée, m'écliappe. 
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de vœrvjHlia na otvratki , 
ta gi fàtih ta gi vaérza)i 
ta gi voénali za dva doéba 
30 za dva doéba za dra brûta, 

la gi voérzah «as bjéla loza , 
ta hodihme sto hédihme 
segà raàlo tri godimi. 

Kugâ sa U tana voérnahme 
a5 dva mladi umijâli, 

dva doéba usoéhnoli, 
bjàla léza grézde rudila, 
ta si slignab ta nakùsih, 

Kalu nakùsih Ijùto me ftrésja. — 

3o Méjka mu utgovùri : 

a bre Urfén mili sino , 

Kôlko si , sinu . bùlen lezél , 
oSte tolko da leiis 
pak zdrave da ne vidisi 

35 nùzi bése sésira li Sainovila 

i brat li zméj Stojân : — 

I bùlen katu leijà Urfén 
glàva mu sc pozlali. 

Orfen le héros git malade, — il y a peu, depuis trois ans, il ne meurt 
ni ne peut se lever. — Sa mère l’interroge en lui demandant: — Hé 
Orfen, cher fils, — quel péché as-tu commis que tu gis malade, — voilà 
peu , trois ans, — que tu ne meurs ni ne peux te lever? — Orfen lui 
dit, lui répond: — Orna mère, chère mère, — est-ce que je suis homme 
pour avoir commis un péché? — Quand nous étions jeunes sans raison, 

— jeunes sans raison, sans expérience, — sans expérience, voleurs, — 
alors nous allions par la verte forêt , — alors nous rencontrâmes deux 
jeunes gens, — qui allaient en visite de noce , — cl je les saisis et les 
attachai, — les attachai à deux chênes, — à deux chênes, à deux frères, 

— je les liai avec du la vigne sauvage, — puis nous cheminâmes ce que 
nous cheminâmes , — voilà peu , trois ans ; — quand nous repassâmes 
par là, — les deux jeunes gens étaient morts, — les deux chênes étaient 
desséchés, — la vigne sauv.vgc avait prcaluit du raisin, — alors je m ap- 
prochai et je mangeai (du raisin); dès que j’en eus mangé, une fièvre 
violente me saisit. — Sa mère lui répond : — Hé Orfen , cher fils, — 
autant, mon fils, tu es resté malade, — autant que tu le restes encore, 

— et que tu ne revoies plus la .santé! — Ceux-là étaient ta sœur la Sa- 
movila — et ton frère Stoïan le dragon. — Et Orfen demeura si long- 
temps malade , — que sa tête se dora. 
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Je crois devoir encore, pour dernière pièce jusliricatirc , donner en 
traduclion, mais sans me charger aucunement de l'expliquer, la pre- 
mière des pesnias sur Orfen, recueillie par le scrihe de M. Verkovitcli 
{en 1866, dictée par Dcda Hrislo, du village de Elesnica, près de Kru- 
soro). Elle est pour partie identique à la précédente. 

TnADOCTION. 

lié Orfen, cher fds! — Orfen est tombé malade, de cela il y a peu, — 
de cela il y a pou, trois années, — il ne meurt ni ne peut se lever. — 
Il a feint détre malade, — pour épier sa mère, — (pourvoir) avec ipii 
elle mange, avec qui elle boit, — avec qui elle demeure, avec qui elle 

*, — avec qui elle se couche, avec qui elle se lève. — Avec un 

nègre il l'a trouvée, — et il a saisi un couteau tranchant, — un cou- 
teau tranchant, un sabre tranchant, — pour lui couper sa tète blonde 
(riua). — Justement il se dispose à couper sa tète blonde, — justement 
il a levé le bras droit , — son bras s'est desséché , — sa bouche s’est 
dorée. — Sa mère le maudissait avec emportement : — Hé Orfen , cher 
lils ! — .Autant , mon fds , tu es demeuré alité , — autant tu le demeures 
encore, — et que Ui ne revoies plus la santé! — Que tu mouilles de 
sueur trois lits, — trois lils, trois oreillersl ‘ — Elle n'avait pas achevé 
de parler, — que la main d'Orfeii s’est desséchée. — que sa bouclic 
s’est dorée , — et le héros a rendu l'àine , — il a pris son vol et s’en 
est allé au ciel bleu , — il répondà sa mère: — d loi mère, chère mère, 

— pourquoi me maudis-tu avec tant de colère? — unejuda irrésistible 
m’a saisi — cl .s’est envolée au ciel bleu, — et on m’a accablé de traits, 

— et on m'a ôté la vie. 


V. 

Noie 3 , p. io. * 

Prigfrrna gu iidada hanka, 
la si legna na polslele 
i s.-i sfodi s judnina Rcje, 
sfodila sa, zatrudnela, etc. 

VI. 

Noie I, p. 60. 

Si mi fœrkna ta jutidc na nebe-tii, 
la mu dade iiva juda naje svirka . 

' Glumi sa , mol qui m’est inconnu. 

* Formule d'imprécation li-è.s-frcciuentc. 


Digitized by Google 



— 81 


sus svirka du si sviri na iiebe-lu, 

lu i Boga faljba da si fali, 

la si svirka ju neg’ uslanala; 

l«j si sviri i si pcsna ppje. 

lui negu je uslanala svirka ta i pcsiia! 

jut ncgu Je ustanalu i tajc pcsna da^se pejc. 

ul Boga sdrave, ut mène pesna. V. aa56-G4- 

La variante de a , 760 vers, dont J’ai parlé au texte, a été recueillie de 
la bouche d’un Poniak, Sait Hasiuiov, du village de Gorne-Drenovo, 
dans le l’diodopc; ce dont on s'aperçoit uniquement à la substitution du 
nom Felminica, |)ris du turc Falme , a celui de Voelkana. Quoique con- 
forme dans l’ensemble à la pièce analysée, elle en diiïère par plusieurs 
détails qui ne sont pas des moins curieux et par la forme de plusieurs 
Qoms propres. Il n’y est pas non plus question des jurci; en revanche à 
côté du Danube ligure une autre rivière appelée Ganevilu, dans laquelle 
M. Verkovitcb veut voir le Gange, bien que le Gange n’ait Jam.ais gelé, 
ce qui arrive à la Ganevita reka. 


VU. 

Nota 3, p. 

Je crois à propos de donner la courte analyse d’une pièce [ijo vers), 
remplie par les ,Samovilas, parce qu’elle est curieuse encore à d’autres 
égards. 

lieu Junak, sorti de la ville de Rojkova et cliassant dans Emila planina 
(apparemment l'Hémus), arrive par hasard à une fontaine, GUgeva bane, 
oii les Samovilas ont coutume de se baigner. Il y prend lui-même un 
bain et se désaltère', quand les Samovilas arrivent ; elles sont d’abord 
irritées, car un sort analogue à celui d'.'kcléon est d’ordinaire réservé à 
ceux c[ui ont fait ce que s’est permis lieu, mais il parait que la bonne 
mine du héros les apaise, et elles l’engagent à choisir fune d’entre 
elles ; il ne pourra retourner chez lui avant d'avoir eu d'elle un enfant 
mâle. , 

Le reste roule sur cet incident; on y voit aussi que les jiidai elles- 
mêmes sont soumises à l’empire du destin ou des naretchnicas , leurs 
propres sœurs. C'est ainsi (pi’ellcs inscrivent au livre du destin que La- 
dana ne pourra avoir d’enfant mâle, à moins d’avoir eu commerce avec 
lieu dans une certaine grotte. Ladana apprend ce décret, grâce à l'iii- 
tervention de la lune , et au bout de vingt ans que ce commerce avait 
lieu sans succès, parce que c’était en dehors de la grotte. Aussitôt • 

Kak mi cula Juda Ladana . 
ni stoji nitu ceka , 

ô 


Digitized by Google 



— 8-2 — 

• fndi, lieu, dn ideiiie. 

da me zalibis faf naga-(a pestera , 

pa da ro<le mœiku dete, etc • 

le remède agit immédiatement , aidé par un hain préalable dans une 
rivière, Litnii la reka, avec sacrifice à celle-ci. lieu emmène à sa maison 
Ladana, avec l'enfant merveilleux, né d’elle. Cet enfant, Dane vojvoda , 
ayant grandi, occupe la plaine de Kossovo, Kosovo ravna pôle, y bâtit 
une tour, s'empare des délilés et n'y laisse passer ni bomme ni oiseau. 

VIII. 

Nol»« I 9 , p. 63. 

Brabme, lira et Surina 
Utgovnri pile sokolovo; 

Bogdane . ml.ada junakine , 
ega ides faf temna zandana, 
ega izleie ljuta zmie, 

SRS usla da produmas : 

« Brabme, Ura i Surina , 
na éas mi ardam storilc , 
i ja kurban sa vi kolc , 
na Grozdin den jaluva krava , 
na Driin den bêla psenica, 

na Survin den pile » 

Kak .sa dumas da mi stois, 
da mi stois, da ni fodis . 
sto sa vidis da sa ni plasis. 

AI TRE TBIMTÉ. 

Oj Koleda, Boga, Koledal. . . • 

Visnu Boga ni sa r.izedeva, 
kak , veli , zeme da zagine ? 
aku ste kail, nisam kail.- - 
L'tgovori Boga koleda ■. 

Oj ti, Boze, visne ' Boze , 
joti , Boze , ni sa razedevas ?.. • 

Visnu Boga kail stana 
■ da gu rodi Zlatna inajka . 

da gu rodi na dolna ta zemc, 


‘ ri.oïc au vueatir. 
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»\lni<liiclu Zlatiia mujka , 
uitnulnehi Visiui Bofja. 

Izim tcra lit Koleda Boga. 
iziin lera iit Boga Surina 

da gu rodi vise na iiel)c-tu 

Fala Boga i Koleda, 

Fala Boga i Surina , 
faljba falel Visnu Boga 
kak sa rodi na zcnie-ta, etc. 

IX. 

TAl.A JÜNAK, TnADITION (eN PHoSe), ABRÉGÉE. 

Quand Dieu créa la terre et les hommes, qui l'occupèrent peu à peu , 
une grande île resta seule longtemps inhabitée; il s'y trouvait une lamie, 
qui dévorait quiconque voulait y pénétrer. Enfin, comme cette terre 
était très-fertile. Dieu résolut qu'elle fût peuplée. 11 chargea la lune 
d'inviter son frère, le soleil, à s'unir à la première femme qu'il aperce- 
vrait le lendemain matin , se lavant le visage dans la salle de réception. 
Ce fut la reine (le mari âgé de trois cents ans et sans postérité demandait en 
ce moment à Dieu un enfant) à qui échut cette destinée; le soleil l’en- 
leva au moyen de .ses rayons et s'unit à elle dans une forêt. Au Ijoul de 
trois mois, naquit le héros Tala, ainsi nommé de ce qu'il était rouge ' 
comme le feu. Bien ne lui faisait peur et il avait des ailes, dont il se 
servit, à l'âge de vingt ans, pour traverser la mer et aborder, au bout 
d'une journée , dans file. La nuit, comme il dormait, la lamie le sur- 
prend et lui laisse un délai de quelques heures, après quoi elle le dévo- 
rera. Mais le soleil, à sa prière, lui envoie une llèchc ignée, par l'étoile 
du matin, qui lui recommande d'en frapper la lamie au cœur; .s'il ne 
l’atteignait qu’à la tète, neuf autres tètes repousseraient. C'est ce qui ar- 
rive, mais parmi les quatre cents serpents dont le monstre « était vêtu , » 
il y en a un qui vient au secours de Tala en lui rendant la llcchc, avec 
laquelle cette fois il tue la lamie. Les serpents à leur tour veulent le 
dévorer, mais ils en sont empêchés parla grand serpent, qui fait amitié 
{pobrati sa) avec lui. Au bout de quelque temps Tala .s'ennuie d’être 
seul, il prie Dieu de lui donner une compagne, et Dieu lui envoie un 
de scs serviteurs, qui lui recommande ce qui suit: fabriquer le lende- 
main une charrue {urtilo) d’or pur, y attacher deux bœufs, <|ui sorti- 
ront des arbres, et labourer le Jardin. Le lendemain du jour où Tala 
a ainsi lahoiiré le jardin, il y trouve une jeune hile, qui était née de la 

' Je ne connais dans anrunc iaiignc un mot lala ayant ce sens. 
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ten e et qui cuiiduisnil lu charrue. Il lui donna le nom de Sita (rassasiée) 
parce que depuis son arrivée, il n'avait plus besoin de manger; il suffi- 
sait qu'il la regardât pour être rassasié. Dieu leur envoya un palais de 
diamant [etmas tasi, en turc) et ils eurent ensemble deux cents fds ëtdeux 
cents fdles, qui peuplèrent le pays de Tala, qu'on appela ensuite terre 
de Sita [Silka zeme) ; ses habitants vendaient du blé à ceux des contrées 
environnantes. • Il est resté une tradition qu'on raconte encore, et d'après 
ln(|ucile nous sommes venus de ce pays et avons inventé la charrue. • 

-X. 

t.F CHRIST KT I.KS SSMODIVSS. 

Not« 3» p. 7). 

Gréj, sloence i niésecinkol 
gorl i planini da ogréj's. 

Vœv gori-ti, L-iival, una 
monastir sveti llija 
i vœv monastir kilija 
i v kilija-ta Marija, 

Koj.i-to j' Hrista rodila. 

Otkiik je Hristà rodila 
toko je tri dni storiln , 
to je vœnka izléila. 

S /.liitoii se rœién podpira, 
koprineni pcicni da ibéie, 
deténec da si povéje, 
kogà SC naziid povœrna. 

Ija pri deténee zavâri , 
naréd sedat tri ieni, 
tri zeni tri Samodivi : 
ednà mu riza sijese, 
vtora mu povoj pletése , 
trétja nm sàpka nizesr. 

Il y a une cuiictise ressemblance de nom et de récit avec le Kaoiayana , 
mais lâ, je crois, Sita si;;aiGc sillon. 


K IN. 
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